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Conventions : 

Les sources littéraires pour lesquelles l’édition n’est précisée dans les notes infra-

paginales proviennent de la Collection des Universités de France ou, le cas échéant, des 

collections Loeb ou Teubner. En l’absence d’indication contraire, les transcriptions, éditions et 

traductions des pièces papyrologiques sont nôtres. Les abréviations utilisées pour les revues 

sont celles de l’Année philologique. Les auteurs anciens sont cités selon les listes fournies dans 

le Dictionnaire Bailly grec-français ou l’Oxford Classical Dictionary. Les abréviations des 

éditions papyrologiques sont celles de SOSIN J. D., BAGNALL R. S., COWEY J., DEPAUW M., 

WILFONG T. G. & WORP K. A. (éd.), Checklist of Greek, Latin, Demotic and Coptic Papyri, 

Ostraca and Tablets, disponible en ligne sur le portal papyri.info 

(https://papyri.info/docs/checklist).  

  

https://papyri.info/docs/checklist
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INTRODUCTION 

 

« Un ancien poème égyptien dit : Nil, Nil, Nil, fleuve impétueux et tumultueux, tu es 

comme notre reine la source de la vie ». Cette réplique de Pierre Tchernia, narrateur du film 

Astérix et Obélix : mission Cléopâtre (2002), illustre bien la fascination exercée par le fleuve 

d’Égypte dans l’imaginaire collectif depuis la plus haute Antiquité et ce jusqu’à nos jours. De 

fait, cet attrait, ce respect envers le Nil se manifeste partout dans la vie quotidienne de 

l’Antiquité : dans les pratiques religieuses ou cultuelles, avec les Nilôa ou fêtes en l’honneur 

du Nil ; dans l’art, avec entre autres la mosaïque de Palestrina1. Et enfin, dans la littérature, 

objet du présent travail. 

Suite à cet engouement, qui se marque dès l’Antiquité, de la période pharaonique à la 

période byzantine et même postérieure, de nombreuses études ont été consacrées au Nil et à sa 

crue2. Comme nous le verrons, ont ainsi été abordées les thématiques liées à la religion, 

l’économie, l’agriculture, les lois et à tout autre domaine3 liés au rôle et aux fonctions du Nil 

dans la vie quotidienne de l’Égypte. Le nom du Nil lui-même éveille la curiosité4 et ses bienfaits 

ont été comparés à ceux d’autres grands fleuves dès l’Antiquité tel que l’Indus5. Dans cette 

optique, les pièces papyrologiques6, témoins directs de « la masse silencieuse », les anonymes 

oubliés des canons de la littérature, et donc privilégiés afin d’appréhender la relation du peuple 

avec le Nil, méritent une attention toute particulière. C’est sur base de ce constat et des conseils 

de M. H. Marganne et N. Carlig, que nous avons donc entrepris présent travail.   

La première étape fut de rassembler les différents témoins liés au Nil. Après une série 

de recherches, une liste de treize pièces papyrologiques datées du IIIe s. av. J.-C. au VIIe s. ap. 

J.-C. a été dressée à partir de la base de données électronique des papyrus grecs et latins 

                                                
1 Redécouverte à Préneste, en Italie, au XVe s. et datée de la période héllenistique, cette mosaïque représente une 

scène nilotique avec sa faune et sa flore. Pour plus d’informations sur cette œuvre, cf. entre autres, MEYBOOM 

(1995), WALKER (2003) et BIANCHI (2014). Cf. annexe A.  
2 Parmi lesquelles EL-KHASHAB (1948) ; GOLLOB (1959) ; BORCA (1998) ; BIANCHETTI (2008) ; HAIRY (2011) ; 

FÁTIMA SILVA (2010) ; FONTANESI (2010) ; RIAD (1996) ; BLASCO TORRES (2013) ; AJA SÀNCHEZ (2015). 
3 Cf. notamment, les travaux de Danielle Bonneau qui a fourni la synthèse de la question la plus complète : 

BONNEAU (1964). Aujourd’hui, bien qu’aucun autre travail de cette ampleur ne soit paru, nombre de chercheurs, 

comme nous le verrons, ont apporté leur pierre à l’édifice en contribuant de manière plus ponctuelle et plus ciblée 

à la problématique.  
4 Cf. VYCICHL (1957) ; DONATELLA (1968) ; MÚRCIA (2007) ; JANDA (2007) ; AJA SÀNCHEZ (2008). 
5 CAMACHO ROJO - FUENTES GONZÀLEZ (1994). 
6 Les autres sources, épigraphiques, iconographiques ou littéraires, ne seront pas abordées explicitement mais 

jouent un rôle comme arrière-plan culturel, car elles renvoient toutes, dans des modalités propres, à une même 

idée, qui est l’image évoquée par le Nil. 
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Mertens-Pack³ du Centre de Documentation de Papyrologie Littéraire (CEDOPAL) de 

l’Université de Liège, des portails papyri.info et Trismegistos et enfin, de la Bibliographie 

papyrologique en ligne. Étant donné les difficultés liées au déchiffrement des différents textes, 

à la quantité de recherches nécessaires et aux dimensions d’un travail de fin de maîtrise, il a 

paru opportun de se limiter aux seules œuvres en vers célébrant le Nil, qui, dans l’état actuel de 

la documentation papyrologique, s’élèvent au nombre de sept. 

Quatre témoins en prose et deux en vers ont été écartés de cette étude : le P. Mich. inv. 

1599 (provenance inconnue, Ie s. av. J.-C./Ie s. ap. J.-C. ; MP³ 2271.01 = LDAB/TM 128542)7 

qui contient une discussion à propos du ciel et des eaux issues de l’inondation du Nil, ainsi 

qu’une histoire relative à la constellation Aigokeros, ou le Capricorne ; le P. Michael. 4 

(provenance inconnue, IIe s. ; MP³ 2271 = LDAB 4612 = TM 63404)8 qui contient une 

description géographique ou un roman sur la région de Canope et la crue du Nil ainsi qu’une 

envolée lyrique à propos de la naissance d’une nouvelle vie qui en découle ; le P. Oxy. LXV 

4473 (Oxyrhynque, IIe/IIIe s. ; MP³ 2043.13 = LDAB 4886 = TM 63677)9 et ses fragments de 

prévisions astrologiques relatives à la crue du Nil ; le P. Oxy. LXV 4458 (Oxyrhynque, IIIe s. ; 

MP³ 1436.01 = LDAB 5415 = TM 64196)10 conservant les restes d’une doxologie sur les causes 

de la crue du Nil avec des réminiscences de Diodore et de Strabon ; et parce qu’ils ne sont pas 

consacrés exclusivement au fleuve égyptien, le P. Oxy. III 423 (Oxyrhynque, IIIe s. ; MP³ 1820 

= LDAB 5281 = TM 64064)11  qui porte un épithalame avec une évocation d’Hermès et du Nil 

et le PSI VII 845 (Hermopolis, Ve/VIe s. ; MP³ 1835 = LDAB 566 = TM 59466)12 qui conserve 

les restes d’un poème sur le mariage de l’Égypte et du Nil et un hymne aux Muses et à Orphée.  

Bien qu’ils ne soient pas directement et systématiquement étudiés dans les pages qui 

suivent, ils ont toutefois été pris en considération dans le commentaire des papyrus retenus 

lorsque cela s’avérait pertinent. De même, les limites d’un tel travail n’ont pas rendu possible 

un examen appronfondi des sources en langue égyptienne, qu’elles soient épigraphiques ou 

papyrologiques, conservant des hymnes au Nil. Or, l’étude de ces témoignages aurait sans doute 

fourni un éclairage différent, en apportant d’autres éléments de réponse à notre problématique13. 

                                                
7 Cf. annexe 1. 
8 Cf. annexe 2. 
9 Cf. annexe 3.  
10 Cf. annexe 4. 
11 Cf. annexe 5. 
12 Cf. annexe 6. 
13 À propos des hymnes au Nil dans la tradition de l’Égypte pharaonique, on citera MASPERO (1868) et (1912) ; 

HELCK (1972) ; ASSMAN (1975), (1991), (1996) et (1999) ; VAN DER PLAS (1975) et (1986) ; KOENEN (1983) ; 

BERNARD (1990).  
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Les sept papyrus étudiés ici sont 1) le P. Lond. Univ. Coll. s. n. (MP³ 1764.02 = 

LDAB/TM 121906)14, 2) le P. Oxy. XV 1796 (MP³ 1873 = LDAB 4802 = TM 63593)15, 3) 

l’ostracon O. Xer. inv. 48 (MP3 1858.01 = LDAB 143318 = TM 143318)16, 4) le P. Oxy. III 

425 (MP³ 1927 = LDAB 4993 = TM 63780)17, 5) les T. Varie 23-32 (MP³ 2643.11 = LDAB 

5737 = TM 64510)18, 6) le P. Turner 10 (PSI Ant. inv. N 66/1 = MP3 2479.02 = LDAB 6262 = 

TM 65021) et 7) le P. Lond. Lit. 239 (MP3 2479.01 = LDAB 3369 = TM 62209)19. Il convenait 

alors d’établir un système de classement qui soit cohérent et productif. À la réflexion, c’est 

l’ordre chronologique qui a paru le plus pertinent, car il permet d’étudier l’évolution dans la 

catégorisation des différentes œuvres conservées sur ces papyrus et dans leur expression, par 

delà les changements politiques et religieux du pays. 

La deuxième étape de ce travail fut d’étudier ces témoignages à partir de la grille 

d’analyse élaborée au CEDOPAL. Dans un premier temps, nous avons réalisé une analyse 

codicologique et paléographique, ainsi qu’une étude de leur contenu, en vue de préciser leurs 

caractéristiques externes (forme, matériau, provenance, quand elle est connue, main, mise en 

page) et internes (nature du contenu, genre du texte, langue, style). Dans un second temps, nous 

nous sommes efforcé de définir, dans la mesure du possible, leur contexte de production et 

d’utilisation, ainsi que leur typologie. Une fois cette première présentation terminée, notre 

objectif a été d’offrir la bibliographie la plus complète possible pour chaque papyrus, 

comprenant leurs éditions, commentaires et reproductions. Ensuite, nous nous sommes attachés 

à établir une transcription et une édition selon les normes papyrologiques actuelles ainsi qu’une 

traduction française, accompagnée de notes lexicales et grammaticales fournissant notamment 

des comparaisons avec la littérature et d’un commentaire se focalisant sur la réception du Nil 

comme thème littéraire.  

Une fois cette méthode appliquée à l’analyse de chaque témoin, nous avons confronté 

les différents éléments associés au Nil, tels que le vocabulaire utilisé, les thèmes évoqués ou les 

formules employées. Tout au long de ces pages, nous espérons démontrer que la littérature en 

l’honneur du Nil possède ses propres codes et usages qui vont perdurer à travers les siècles et 

transcender les genres littéraires, les régimes politiques et même les coutumes religieuses.  

                                                
14 Cf. annexe 7.  
15 Cf. annexe 8.   
16 Cf. annexe 9. 
17 Cf. annexe 10.  
18 Cf. annexe 11. 
19 Cf. annexe 12. 
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I. P. LOND. UNIV. COLL. S.N. (MP³ 1764.02) : ÉVOCATION DU 

NIL DANS UNE ÉPIGRAMME 

 

El-Hibeh 21,5 × 12,8 cm 2e moitié IIIe s. avant J.-C. 

 

Provenant d’El-Hibeh, en Moyenne-Égypte, le P. Lond. Univ. Coll. s.n. (MP³ 1764.02 

= LDAB/TM 121906) est conservé à l’University College de Londres. Extrait d’un cartonnage, 

il comprend deux fragments jointifs d’un rouleau, dont le premier (fr. a) mesure 6,5 cm de large 

sur 12,5 cm de haut et le second (fr. b), 15 cm de large sur 10 cm de haut, l’ensemble totalisant 

21 cm de large sur 12,8 cm de haut. D’après F. Maltomini20, l’éditrice des fragments, cette 

disposition pourrait être fautive en raison des difficultés d’interprétation du texte. Toutefois, 

dans la deuxième colonne, la présence des deux espaces blancs à gauche et à droite du titre 

central (l. 11), les correspondances entre les fibres jointives des deux fragments et les 

restitutions du texte aux lignes 8 et 9 semblent confirmer cette disposition de manière plus ou 

moins certaine.  

Écrit au recto, sur la face aux fibres horizontales, le papyrus contient les restes de trois 

colonnes d’écriture. Les marges supérieure et inférieure ne sont pas conservées. De la première 

colonne, il ne subsiste que les lettres finales de trois lignes. La deuxième colonne contient les 

restes de 18 lignes et, dans la troisième colonne, on déchiffre les premières lettres de 7 lignes. 

Le déchiffrement de l’écriture est très malaisé en raison de traces de transferts d'encre et de 

restes de gypse. Les deux entrecolonnements conservés mesurent respectivement 1,8 cm et 2,1 

cm de large. Le verso porte des restes d'écriture si effacés qu’ils sont illisibles. 

L’état du papyrus rend difficile l’interprétation de la première colonne. La deuxième 

contient les restes de deux épigrammes (l. 3-10 et l. 12-18) séparées par un titre central (l. 11). 

Au début de celle-ci, l’espace interlinéaire, pratiquement doublé, que le scipteur a laissé entre 

les traces de la ligne 1 et la ligne 3, laisse supposer la présence d’un titre central, comme à la 

ligne 11. Ce constat confirmerait que les lignes 3 à 10 contiennent une épigramme complète. 

Celle-ci est composée de quatre distiques élégiaques, caractéristiques des épigrammes, 

consacrés, respectivement à πέλαγοϲ (?), à la mer Rouge, au Nil et à une cité nommée 

Ptolémaïs, d’identification difficile. 

                                                
20 MALTOMINI (2010), p. 29. 
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Les colonnes deux et trois témoignent de la pratique du scripteur à conserver 

l’alignement à gauche. Une paragraphos indique la fin de l’épigramme dans la col. II, 1021. La 

ligne 4 atteste une assimilation (εμ πελαγει au lieu de εν πελαγει). L’élision est pratiquée à la 

ligne 5, sans toutefois être marquée par l’apostrophe (οὐκετ’ Ἐρυθρᾶϲ), tandis qu’elle ne l’est 

pas à la ligne 6, entraînant un hiatus (τε Ἀράβων). À la ligne 13, l’omicron est surmonté d’un 

signe (˫) comparable à une des formes de l’esprit rude22. Cependant, pour F. Maltomini23, il 

correspondrait à une correction du scribe écrivant ε au-dessus du ο. 

Les fragments ont été écrits par une main informelle présentant des traits cursifs. 

L’écriture est penchée à droite et respecte assez peu la bilinéarité. Les lettres κ, ρ, υ présentent 

de longs traits verticaux ; ν est tracé avec un trait médian quasiment horizontal et un second 

trait vertical dépassant largement vers le haut ; la seconde anse du ω est rectiligne ; β, étroit et 

long, descend sous la ligne d’écriture et présente une courbe supérieure fort réduite ; de plus 

petit module que les autres lettres, δ et ο sont disposés plus haut que la ligne inférieure 

d’écriture. Quoique non ligaturées, les lettres ont tendance à se toucher.  

L’écriture du P. Lond. Univ. Coll. s. n. ressemble à celle du P. Heid. I 190 (collection 

de pièces satiriques ou caractères, El-Hibeh, 2e moitié du IIIe s. av. J.-C. ; MP³ 2752 = LDAB 

6959 = TM 65705)24, à celle du P. Sorb. inv. 2245 (Homère, Odyssée, IX, Ghôran, fin du IIIe 

s. av. J.-C. ; MP³ 1081 = LDAB 2378 = TM 61238)25, et à celles des pétitions P. Heid. VI 377 

(provenance inconnue, 246-218 av. J.-C. ; TM 3074) et P. Köln XI 452 (Héracléopolis ?, 219-

202 avant J.-C. ; TM 112487)26. Les fragments peuvent ainsi être datés paléographiquement de 

la deuxième moitié du IIIe siècle av. J.-C27.  

Ainsi, L. Del Corso28 conclut son article consacré aux papyrus provenant d’El-Hibeh en 

les divisant en trois groupes : les premiers, datés entre la fin du IVe et le début du IIIe s. av. J.-

C., proviennent d’ouvrages de qualité ; les deuxièmes, majoritaires, datés de la première moitié 

ou du milieu du IIIe s. av. J.-C., présentent une tendance à un contraste modulaire ; et les 

derniers, datés de la seconde moitié ou de la fin du IIIe s. av. J.-C., sont les plus informels. Il en 

dresse les caractéristiques29 : lettres à traits crusifs, mise en page irrégulière, contraste 

                                                
21 PORDOMINGO (2013), p. 23 : la paragraphos est l’élément séparateur par excellence des anthologies.  
22 TURNER (1981), p. 11. 
23 MALTOMINI (2010), p. 33. 
24 Cf. annexe 13. 
25 Cf. annexe 14. Cf. CAVALLO –MAEHLER (2008) p. 56-57, n°27. 
26 Cf. annexes 15 et 16.  
27 MALTOMINI (2010), p. 30. 
28 DEL CORSO (2006), p. 80. 
29 DEL CORSO (2007), p. 238. 
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modulaire et non respect de la bilinéarité. Nous avons donc tous les éléments pour confirmer la 

datation du P. Lond. Univ. Coll. s. n.  
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2. Transcription  

Col. II 

l. 2-10 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

vacat  [                           ] vacat           
δ̣ ̣̣ ̣  [̣              ±20             ]νδεκομιζει 

̣   ̣ κ̣αιε̣ν̣  ̣  ̣[ ±10           ]  ̣εμπελαγει 

̣   ̣  ̣  ̣ π̣ορηϲ̣[   ±10       ]μα̣ικονουκετερυθραϲ 

̣̣̣[  ̣]ν   ̣ ν̣αλοϲκα̣[  ±4  ]  ̣ ν̣  ̣  ̣  ̣απυλαϲτεαραβων 

̣ηνγαρε̣μη  ̣[  ±4  ]εν̣πο̣υλυϲπεριδεδρομενελλην 

νειλοϲυπ̣ερμε̣[  ̣  ̣]λ̣ηναρκτοναροτραβαλων 

ω̣ικιϲταιδεφιλη  ̣[   ̣ ̣]  ̣λεμαιδ̣[  ]̣ϲολβιονανδρων 

α̣ϲτυπεριπλαν ̣ ̣  ̣  ̣[  ⌋ξοναϲαελιου 

¯     

 

3 δ̣   ̣ [̣ Pap. : δ̣  ̣ο̣[ ? Maltomini || 4  ̣   ̣ ̣καιεν̣̣  ̣   ̣Pap. : δ ̣  ̣ ̣α̣καιε̣ν̣χ ̣? Maltomini ρο̣̣α̣καιε̣ν ̣? Contino || 5 

π̣ο̣ν̣τ̣ο̣ uel τ̣ο̣ντ̣̣ο̣ Maltomini || 6   ̣[  ]̣ν  ̣  ̣  Pap. : π̣[ο]νθ̣ον̣ Maltomini || 7  η̣ν : γ̣ην uel τ̣ην Maltomini || 10 ]α̣ξοναϲ 

Maltomini : ]ξοναϲ Pap.  

 

3. Édition  

Col. II 

l. 2-10 

 vacat  [                           ] vacat           

 δ̣ ̣̣ ̣  [̣              ±20             ]νδε κομίζει 

    ̣  ̣  ̣καὶ ε̣ν̣  ̣  ̣[ ±10           ]  ̣ἐν πελάγει 

5 π̣ο̣ν̣τ̣ο̣πορήϲ̣[ουϲι Πτολε]μα̣ικὸν οὐκέτ’ Ἐρυθρᾶϲ 

 π̣[ό]ντ̣ο̣ν ἁλὸϲ κ  [̣  ±3  ]  ̣ ν̣  ̣  ̣  ̣α πύλαϲ τε Ἀράβων· 

  ̣ῆν γὰρ ε̣μη  ̣[  ±4  ]ε̣ν πο̣υλὺϲ περιδεδρόμεν Ἕλλην 

 Νεῖλοϲ ὑπ̣ὲρ με̣[γά]λ̣ην Ἄρκτον ἄροτρα βαλών, 

ᾤ̣κιϲται δε φιλῆϲ̣ [Πτ]ο̣λεμαίδ̣[ο]ϲ ὄλβιον ἀνδρῶν 

10 ἄ̣ϲτυ περὶ πλαν̣ί̣ο̣υ̣[ϲ ἄ̣]ξοναϲ ἀελίου. 

 

3 ]νδε Pap. : ]ν δὲ uel Αἰγυπτό]νδε Maltomini || 4 ἐν̣ χέ̣̣ρ̣[ϲῳ uel ἐν ̣χέ̣̣ρ̣[οιϲ Maltomini : εν̣   ̣  ̣ ̣[ Pap. | ἐν : 

ἐμ Pap. || 5 ποντοπορήϲ[ουϲι(ν) uel ποντοπορήϲ[αντεϲ ? Maltomini :    ̣ ̣  ̣   ̣ π̣ορηϲ ̣Pap. || 6 π̣[ό]ντ̣ον̣ ἁλὸϲ κ  ̣[  ±3  

]  ̣ ν̣  ̣  ̣  ̣α πύλαϲ τε Ἀράβων Pap. : π̣[ό]ντ̣ον̣ ἁλὸϲ κα̣[ὶ ὑγρ]ὸν̣ ̣κ̣ῦ̣μα πύλαϲ τ’Ἀράβων Maltomini || 7 .ην Pap. : γῆ̣ν 

uel τ̣ήν Maltomini || 8 με̣[γά]λ̣ην Maltomini : με̣[   ̣ ]̣λ̣ην Pap. || 9 [Πτ]ο̣λεμαίδ̣[ο]ϲ Maltomini : [   ]ο̣λεμαίδ̣[  ]ϲ 

Pap. || 10 περὶ πλαν̣ί̣ο̣υ̣[ϲ] uel πλαν̣ί̣ου Maltomini. 
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4. Traduction 

Col. II, l. 3-10 

… apporte …  

… et en mer …  

Ils traversent l’étendue de la mer ptolémaïque  

qui n’est plus la mer Rouge … les portes des Arabes ; 

En effet, … l’abondant Nil grec serpente 

lançant la charrue au-delà de la grande Ourse, 

Elle a été fondée, la ville de Ptolémaïs, prospère en hommes,  

voisine des essieux errants du soleil. 
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5. Notes lexicales et grammaticales 

3.  Pour la lacune ]νδε, F. Maltomini30 propose de restituer le terme Αἰγυπτό]νδε, « en 

Égypte », prenant comme parallalèle textuel un passage de l’Odyssée, XIV, 245-246 : 

Αἴγυπτόνδε με θυμὸϲ ἀνώγει ναυτίλλεϲθαι, « mon cœur m’ordonne de prendre la mer en 

Égypte ». 

4. Pour la lacune ε̣ν̣  ̣  [̣, F. Maltomini31 propose de restituer ἐν̣ χ̣έ̣ρ̣[̣ϲῳ ou ἐν̣ χέ̣ρ̣[ϲοιϲ, 

« sur la terre », en raison de la proximité, au même vers, de la séquence ἐμ πελάγει. Afin 

d’étayer cette hypothèse, elle invoque notamment deux épigrammes de l’Anthologie palatine, 

l’une anonyme32, χεύματα κἠν χέρϲῳ λοίγια κἠν πελάγει, « les funestes courants sur la terre et 

dans la mer », et un passage de Tiberios Illustrios33, χέρϲῳ καὶ πελάγει κοινὰ πλέκοντεϲ 

ὕφη  « tissant un tissu en commun sur terre et sur mer ». Chez Eschyle, ce balancement entre 

χέρϲοϲ et θάλαϲϲα se retrouve dans deux passages : fr. 36b Radt, 7, 1-2, ἀλλ’ οὔ τιϲ ἐν̣ [χέ]ρϲοιϲι 

κωλ̣[ / ἀλλ’ ἐν θαλά[ϲ]ϲη<ι> δεινὸϲ α[, « personne sur terre.../ mais terrible sur mer » ; Perses, 

707-708, πολλὰ μὲν γὰρ ἐκ θαλάϲϲηϲ, πολλὰ δ’ ἐκ χέρϲου κακὰ / γίγνεται θνητοῖϲ, « car 

nombreux sont les maux de la mer et nombreux ceux de la terre qui naissent pour les mortels ».   

ἐν πελάγει34 est fréquent en fin de pentamètres35 : AP, VII, 296, 6, Φοινίκων ἑκατὸν 

ναῦϲ ἕλον ἐν πελάγει, « ayant mis 100 navires des Phéniciens sur la mer » ; AP, IX, 85, 6, 

νήπιον ἐν γαίῃ, δεύτερον ἐν πελάγει, « l’enfant sur la terre, le second dans la mer » ; AP, XII, 

157, 4, παμφύλῳ παίδων νήχομαι ἐν πελάγει, « je nage dans une mer composée de toutes sortes 

d’enfants » ; etc.  

5. Pour combler la lacune π̣ο̣ν̣τ̣ο̣πορήϲ̣[, F. Maltomini36 émet deux hypothèses qui 

conviennent non seulement sur le plan sémantique mais qui permettent aussi de combler la 

lacune qui suit : l'indicatif présent ποντοπορήϲ[ουϲι(ν) et le participe présent 

ποντοπορήϲ[αντεϲ, de ποντοπορέω, « naviguer, parcourir la mer », dont le complément serait 

Πτολε]μα̣ικὸν... π̣[ό]ντ̣ο̣ν, comme accusatif interne. Dans l’Iliade, III, 46-47, cette même image 

est employée lorsqu’Hector accable Pâris d’avoir emmené Hélène : ἐν ποντοπόροιϲι νέεϲϲι / 

πόντον ἐπιπλώϲαϲ, « après avoir traversé la mer sur des vaisseaux qui la parcourent ». 

                                                
30 MALTOMINI (2010), p. 34.  
31 MALTOMINI (2010), p. 34. 
32 AP, IX, 32, 6. 
33 AP, IX, 370, 8. 
34 Cf. MEYSER – SCHMOLL (1970), p. 203-205, à propos de l’assimilation des labiales ν-μ.  
35 MALTOMINI (2010), p. 34.  
36 MALTOMINI (2010), p. 34 
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La restitution Πτολε]μα̣ικὸν semble la plus probable et la plus compatible avec la 

métrique du vers.  

5-6. Le génitif  Ἐρυθρᾶϲ peut dans ce contexte être analysé comme une forme dorienne, 

avec conservation du α long, pour Ἐρυθρῆϲ. Cette analyse est appuyée par la présence, à la 

ligne 11, de la forme ἀελίοϲ, forme dorienne de l’ionien-attique de ἥλιοϲ. À la place de 

Ἐρυθρᾶϲ... ἁλόϲ, attesté chez Hérodien, Peri Catholikès Tragôdias, IV, 52, 7 = III, 1, 100, 24 

Lentz37, ἁλὸϲ κατὰ βένθοϲ Ἐρυθρῆϲ, « selon la profondeur de la mer Rouge » ou chez Denys 

le Périégète38, 893 et 1133, ἁλὸϲ οἴδματ’ Ἐρυθρῆϲ, « les vagues de la mer Rouge », on retrouve 

habituellement Ἐρυθρὰ θάλαϲϲα.  

6. L’expression πύλαϲ τ(ε)’ Ἀράβων est un hapax. Dans le poème épique sur les guerres 

de Dioclétien et l’histoire impériale tardive conservé dans le codex de papyrus P. Stras. 480 

(Hermopolis ?, IVe-Ve s. après J.-C. ; MP³ 1848 = LDAB 5742 = TM 64515), B. Keil restituait 

τε π̣[ύλαι] Ἀραβίηϲ (recto, v. 13-14). Dans son édition, F. Maltomini39 proposait une 

reconstruction possible de ce vers : π̣[ό]ντ̣ο̣ν ἁλὸϲ κα̣[ὶ ὑγρ]ὸν̣ ̣ κ̣ῦ̣μα πύλαϲ τ' Ἀράβων, 

« l'étendue de la mer (Rouge) et le flot humide de la porte des Arabes ». 

7. L’adjectif πουλύϲ est la forme épique de l’adjectif πολύϲ, « vaste, abondant, riche », 

attestée notamment dans l’Odyssée, VIII, 109. Il est attesté comme qualificatif du Nil40 dans 

une anthologie de Strabon41, εἰ γὰρ πολὺϲ ὁ Νεῖλοϲ ἐπέλθοι, « Si le Nil abondant approche » ; 

chez l’empereur Julien, Lettres, 108, 2, Πολύϲ, φαϲίν, ὁ Νεῖλοϲ, « Le Nil abondant, dit-on » ; 

Procope, Lettres, 86, 4, εἰ τὸν πολὺν Νεῖλον ἀνέπλευϲαϲ εὐτυχῶϲ, « si tu as navigué 

heureusement sur le Nil abondant » ; etc. Dans le P. Oxy. XV 1796 (MP³ 1873 = LDAB 4802 

= ΤΜ 63593), col. II, 6, c’est son cours qui est qualifié ainsi : πολλὴ γὰρ Νείλοιο χύϲιϲ, « en 

effet, le cours abondant du Nil ».  

La forme περιδεδρόμεν, du verbe περιτρέχω, « courir autour de, en cercle, courir dans 

tout les sens ou serpenter », évoque deux images42 : le cours sinueux du Nil supérieur et le Nil 

associé à l’Océan entourant le monde. Dans les T. Varie 23-32 (MP³ 2643.11 = LDAB 5737 = 

                                                
37 Grammairien grec de la seconde moitié du IIe siècle après J.-C. Cf. LENTZ (1887). 
38 Écrivain alexandrin du IIe siècle après J.-C. et auteur d’une Οἰκουμένη περιήγηϲιϲ, « Voyage autour du monde ». 

Pour plus d’informations sur cet auteur, cf. entre autres, les travaux de Didier Marcotte, notamment MARCOTTE 

(2001) et (2014). 
39 MALTOMINI (2010), p. 35 ; cf. AP, VII, 506, 4, Ἰόνιόν θ’ ὑγρὸν κῦμα κατερχόμενοϲ, « descendant le flot humide 

de la mer Ionienne ». 
40 BONNEAU (1964), p. 85, n.1. 
41 RADT (2010), vol. 9 : Chrestomathiae e Strabonis Geographicorum libris, XVII, 38, 1. 
42 MALTOMINI (2010), p. 35. 
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TM 64510), v. 3, le Nil est dit venir « depuis les sources sacrées de l’Océan qui y retourne », 

<π>ηγ̣ῶν ἐξ ἱερῶν ἀψορρόου Ὠκεανοῖο.  

Ἑλλήν : ce qualificatif du Nil souligne, comme l’adjectif Πτολε]μα̣ικὸν (v. 5), que, 

depuis la conquête d’Alexandre, l’Égypte est terre grecque43. C’est la seule occurrence connue 

de l’application de cette épithète au fleuve égyptien. L’auteur de l’épigramme semble ici 

l’utiliser pour renforcer la propagande grecque qui ressort du texte.  

8. ὑπ̣ὲρ με̣[γά]λ̣ην Ἄρκτον ἄροτρα βαλών : le sens de cette expression n’est pas évident, 

« lançant les charrues au-delà de la Grande Ourse ». D’après l'éditrice des fragments44, ce 

passage pourrait faire référence à la fertilité apportée par le fleuve. Chez Nonnos45 de Panopolis, 

dans les Dionysiaques, XII, 45-46, ἄροτρα désigne plus généralement des « moyens de 

reproduction » : Κρόνοϲ, ὁππότε τέμνων / ἄρϲενα πατρὸϲ ἄροτρα λεχώιον ἤροϲεν ὕδωρ, 

« Cronos, lorsqu'ayant coupé les organes virils de son père, il ensemença l'eau qui donna la 

vie ». F. Maltomini évoque aussi un passage d’Hérodote, II, 14, 2, selon lequel la crue du Nil 

dispensait les Égyptiens de labourer la terre : οἳ οὔτε ἀρότρῳ ἀναρρηγνύντεϲ αὔλακαϲ ἔχουϲι 

πόνουϲ οὔτε ϲκάλλοντεϲ οὔτε ἄλλο ἐργαζόμενοι οὐδὲν τῶν οἱ ἄλλοι ἄνθρωποι περὶ λήιον 

πονέουϲι, ἀλλ᾽ ἐπεάν ϲφι ὁ ποταμὸϲ αὐτόματοϲ ἐπελθών..., « Ceux-ci n'ont pas à tracer avec la 

charrue de pénibles sillons, ni à sarcler, ni à travailler en rien à la manière dont les autres 

hommes le font pour leur terre, mais lorsque le Nil arrosant de lui-même ... ». L'expression 

pourrait aussi signifier « labourant » ou « permettant de labourer » au-delà de l'époque où la 

Grande Ourse est visible, c'est-à-dire au milieu du mois de septembre.  

9. ὄλβιον ἀνδρῶν : F. Maltomini analyse ἀνδρῶν comme un génitif d’abondance 

complément d’ὄλβιον, « prospère en hommes », et rejette l’analyse du terme comme génitif 

partitif « parmi les hommes ». Elle se fonde sur les exemples fournis par le LSJ, tels que AP, 

IX, 189, 5, ὅλβιαι ὀρχηθμοῦ, « heureuses de la danse, fortunées quant à la danse ». Ces mots 

reflètent la grandeur donnée à la cité. 

Pour F. Maltomini, la mention d’une cité nommée Ptolémaïs, [Πτ]ο̣λεμαίδ̣[ο]ϲ (l.9), ne 

serait pas d’une grande clarté sans la mention de la mer Rouge, Ἐρυθρᾶϲ... ἁλόϲ (l.5-6)46. Elle47 

identifie ainsi cette localité à Ptolémaïs Théron48, cité fondée par un officier de Ptolémée II 

                                                
43 MALTOMINI (2010), p. 35, n.10. 
44 MALTOMINI (2010), p. 35. 
45 Poète grec d’Égypte qui aurait vécu de la fin du IVe siècle au milieu du Ve siècle après J.-C. 
46 En effet, la base de données informatiques Trismegistos recense 28 Ptolémaïs, dont 16 en Égypte. 

(https://www.trismegistos.org/geo/index.php?searchterm) [Consultée le 12/08/2021]  
47 MALTOMINI (2010), p. 30-31 et 35-36.  
48 MÜLLER (2006), p. 208, n°70. 

https://www.trismegistos.org/geo/index.php?searchterm
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Philadelphe49 entre 270 et 264 sur la côte occidentale de la mer Rouge. Sa localisation exacte, 

inconnue, fait l’objet de débats. Deux sites ont été proposés : Mersa Aqiq ou Trinkatat, deux 

cités situées sur les rives de la mer Rouge, dans l’actuel Soudan.  

10. περιπλαν̣ί̣ω̣[ν̣ : les traces d’écriture résiduelles, à savoir la base d’un trait vertical, 

excluent une forme du verbe περιπλανάω, « errer autour de ». Deux possibilités subsistent : une 

forme de περιπλάνιοϲ, « errant autour », ou de πλάνιοϲ, « errant », précédé de la préposition 

περί + acc, au sens de « voisin, autour de, contre »50. La proposition περὶ πλαν̣ί̣ο̣υ̣[ϲ ἄ̣]ξοναϲ 

(« autour des essieux errants ») de F. Maltomini semble la plus probable (περὶ + acc.), comme 

complément d’ἄϲτυ, au même titre que, dans le vers qui précède, φιλῆϲ Πτολεμαΐδοϲ et ὄλβιον 

ἀνδρῶν. Ces deux adjectifs sont attestés seulement une fois chez Leonidos, AP, VII, 736, 1 et 

715, 3, comme attribut de βίοϲ.  

La forme dorienne ἀελίοϲ pour ἥλιοϲ en ionien-attique est attestée dans quatre autres 

épigrammes : l’épigramme funéraire IG II² 12236 (Attique, début du IIIe s. av. J.-C. ; TM 

800405) : λείπειϲ, ϲιμάλιον, ϲὺ φάοϲ, π̣υ[κν]όν ἀελίοιο, « tu laisses Simalion, toi, la lumière 

épaisse du soleil » ; l’épigramme votive en l’honneur d’Apollon SEG XX 298 (Kyrenia 

[Chypre], IIIe s. av. J.-C. ; TM 878834), 8 : [φήναϲ] ἀελίωι τ<ή>νδε θεοῖο φάτιν, « tu exposes 

au soleil la parole du dieu » ; l’épigramme funéraire GVI 662 (Rhénée, fin du IIe s. ou début du 

Ie s. av. J.-C. ; TM 936238), 2 : ἀελίου γλυκερὴν λεῖπον ἐπ’ ἐϲχατιήν·, « je laissais jusqu’à la 

dernière douceur du soleil » ; et l’épigramme funéraire GVI 731 (Rome, IIe s. av. J.-C. ; IGUR 

III 1255 = TM 280435), 2 : ἐκπρολιπὼν γλυκε<ρὸν> / φάοϲ ∙ ἀελίοιο·, « abandonnant la douce 

lumière du soleil ».  

 

  

                                                
49 Strab., XVI, 4, 7 : ἡ Πτολεμαῒϲ πρὸϲ τῇ θήρᾳ τῶν ἐλεφάντων, κτίϲμα Εὐμήδουϲ τοῦ πεμφθέντοϲ ἐπὶ τὴν θήραν 

ὑπὸ Φιλαδέλφου, « Ptolémaïs pour la chasse des éléphants, fondation d’Eumédès, député pour la chasse par 

Philadelphe ». Cf. Periplus Maris Erythraei, 3 ; PLIN. ANC., H. N., II, 183 et VI, 167-171 ; etc. Pour des 

informations supplémentaires sur cette cité, voir Cohen (2006), p. 341-343. 
50 MALTOMINI (2010), p. 36. 
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6. Commentaire 

Il faut d’abord établir pourquoi et dans quel contexte un tel travail a été réalisé. Le MP³ 

1764.02 conserve une série d’épigrammes portant sur des sujets divers. Le deuxième porte sur 

le sujet d’une pierre et le dernier ferait référence à des connotations érotiques ou de banquet51. 

Dans la première composition conservée, l’auteur anonyme du poème consacre un distique au 

Nil et un autre à une cité nommée Ptolémaïs, mais ces constats ne nous fournissent pas 

d’informations sur la fonction et/ou le contexte de rédaction et d’utilisation d’un tel document52. 

Il semble également difficile d’établir à qui il était dédié, car son titre n’est pas conservé. Enfin, 

le support mal préservé rend le déchiffrement difficile et les portions de texte conservées sont 

parfois peu claires et difficiles à interpréter.  

À l’époque hellénistique, les anthologies épigrammatiques semblent, d’après les 

découvertes notamment papyrologiques, assez populaires53. La base de données MP³ du 

CEDOPAL recense, si l’on écarte les anthologies gnomiques, les plus nombreuses : 38 

anthologies en vers dont 12 sont des anthologies épigrammatiques datant d’avant le premier 

siècle ap. J.-C54. Dans ce catalogue, le MP³ 1764.02 est repertorié dans le sous-genre « Élégie 

et épigramme ». R. Cribiore55 considère la majorité des anthologies retrouvées sur papyrus 

comme des exercices scolaires réalisés par le maître comme modèle et/ou utilisés par la suite 

par les étudiants d’un niveau avancé. Toutefois, l’explication de L. Del Corso, à propos des 

papyrus provenant d’El-Hibeh, datés de la seconde moitié du IIIe s. av. J.-C., apporte un autre 

point de vue sur la question : « ils sont certainement attribuables aux travaux de particuliers qui 

ont senti le besoin de faire transcrire de manière privée ou de transcrire eux-mêmes à la première 

personne, les textes qui s’accordaient à leurs goûts et à leurs habitudes de lecture »56. Ainsi, 

peut-être faudrait-il voir dans ce cas précis un parallèle au célèbre recueil d’épigrammes de 

Posidippe de Pella, le P. Mil. Vogl. VIII 309r (Herakleopolis ? ou Alexandrie ?, IIIe s. av. J.-

                                                
51 MALTOMINI (2010), p. 31 et 37. 
52 SANTIN – FOSCHIA (2016), p. 11 : « La forme épigrammatique est plurifonctionnelle, on peut s’en servir pour 
tisser des éloges, commémorer les défunts, remercier les dieux, exalter la victoire, pleurer la mort et chanter 

l’amour, décrire ou critiquer les œuvres artistiques et parcourir les thèmes du symposium. L’épigramme se décline 

dans toutes les tonalités et nous parle dans tous les registres. » Cf. aussi PUELMA (1997), p. 189-214 ; BING – 

BRUSS (2007), p. 1-10 ; LAURENS (2012).  
53 KREVANS (2007), p. 132 ; PORDOMINGO (2013), p. XIII-XVI. 
54 À ces 12 témoins, on peut encore ajouter P. Bagnall 37 (Arsinoites ?,  IIe s. av. J.-C. ; P. Duk. inv. 711r = MP³ 

1763.11 = LDAB 6850 = TM 65599) qui ne conserve que deux épigrammes, ainsi que deux autres collections de 

différents incipit d’épigrammes, à savoir O. Wilck. II 1488 (Thèbes ?, IIe s. av. J.-C. ; MP³ 1596 = LDAB 2444 = 

TM 61302) et CPR 33  (Arsinoites, IIIe s. av. J.-C. ; MP³ 1596.2 = LDAB 5473 = TM 64253). 
55 CRIBIORE (1996), p. 49-50. Cf. aussi WISSMANN (2002), 215-230. 
56 DEL CORSO (2007), p. 238. 
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C. ; MP³ 1435.01 = LDAB 3852 = TM 62665), un rouleau de papyrus extrait lui aussi d’un 

cartonnage. 

Comme nous l’avons indiqué, l’identification de la Ptolémaïs mentionnée dans le texte 

est difficile. La proposition de F. Maltomini, qui considère qu’il s’agit de Ptolémaïs Théron, 

semble probable mais est loin d’être certaine. Une autre identification possible est la célèbre 

cité de Ptolémaïs fondée en Haute-Égypte par Ptolémée Ier Sôter, également nommée Ptolémaïs 

Hermiou, dont la fondation correspondrait à la datation du poème. Il s’agit d’une des quatre 

véritables cités ayant le statut de polis grecque du Pays du Nil, avec Alexandrie, Naucratis57 et, 

créée plus tard par l’empereur Hadrien, Antinoopolis. La cité de Ptolémaïs Hermiou a été 

fondée en Haute-Égypte, à 120 km en aval de Thèbes, sur le site de l’actuelle Menshiyeh. Dans 

le texte, l’auteur la situe dans « la région des axes errants du soleil ». Avec la mention de la 

Grande Ourse, on a donc deux éléments appartenant au registre de langue utilisé en astronomie 

antique. De plus, les mentions de la mer, de la terre ou du fleuve qui « serpente, tourne autour », 

évoquent le vocabulaire géographique. Le texte du papyrus reflète ainsi les centres d’intérêt et 

les progrès scientifiques réalisés à cette époque dans les diverses cités grecques d’Égypte, 

notamment Alexandrie. 

En effet, l’épigramme, probablement un poème de cour, trahit l’appropriation du Nil et 

de l’Égypte comme des références qui s’inscrivent dans un contexte d’affirmation de 

l’hellénisme : le fleuve est qualifié de « grec », Ἑλλήν ; Ptolémée 1er est considéré comme un 

roi fondateur, « elle a été fondée, la cité de ma chère Ptolémaïs, fortunée en hommes », ᾤκ̣ιϲται 

δε φιλῆϲ̣ [Πτ]ο̣λεμαίδ̣[ο]ϲ ὄλβιον ἀνδρῶν ; et enfin, la référence à la mer Ptolémaïque, qui n’est 

(la mer) plus Rouge, Πτολε]μα̣ικὸν οὐκέτ’ Ἐρυθρᾶϲ58. Ce type de poème était récité ou chanté 

durant des cérémonies particulières, des rituels, des banquets, en l’honneur de la fondation de 

la cité et de son fondateur, souvent du souverain59. Dans un fragment conservé dans le P. Oxy. 

XVII 2080 (Aetia II avec marginalia, IIe s. ; MP³ 206 = LDAB 487 = TM 59388), Callimaque 

évoque ces commémorations en l’honneur d’oikistès, des fondateurs de cités60 : τάων οὐδεμιῇ 

γὰ[ρ ὅτ]ιϲ πο[τὲ] τεῖχοϲ ἔδειμε / νωνυμνὶ νομίμην̣ ἔρχ[ε]τ’ ἐπ’ εἰλαπίν̣η̣ν̣, « en effet, aucune 

personne qui a un jour bâti un mur, ne va sans être nommé à son habituel banquet ». 

                                                
57 Cf. BOWMAN (2020) qui fait l’état des lieux, de la vie culturelle et administrative, des trois polis d’Égypte à 

l’époque ptolémaïque, Naucratis, Alexandrie et Ptolémaïs. 
58 Cf. aussi GÉLASE, II, 38, 6, 3 : Πόντον Πτολεμαϊκόν.  
59 MALKIN (1987), p. 195-200.  
60 Aetia, II, 54-55.  
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On peut donc observer que, bien que dans un autre registre, ce texte offre déjà des 

éléments caractéristiques de la littérature dédiée au Nil retrouvés dans les récits plus tardifs tels 

que l’abondance du fleuve ou le fait qu’il tourne autour du monde/serpente. Cette épigramme 

illustre enfin un autre point important : l’importance du fleuve dans l’idéologie et l’imagerie de 

l’Égypte. En effet, au même titre que la mer Rouge qui devient la mer Ptolémaïque, le Nil gagne 

le titre de fleuve « grec » et devient ainsi partie intégrante des propriétés des pharaons grecs 

d’Égypte, les Ptolémées. En somme, le MP³ 1764.02 offre le témoignage d’un changement de 

mode de pensée dont on trouve l’écho dans la littérature.  
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II. P. OXY. XV 1796 (MP³ 1873) : POÈME EN HEXAMÈTRES 

CÉLÉBRANT LA CRUE DU NIL ET SES EFFETS SUR LES 

VÉGÉTAUX 

 

Oxyrhynque  34,8 × 21 cm IIe s. après J.-C. 

 

Provenant d’Oxyrhynque et actuellement conservé à la Sackler Library d’Oxford, le 

fragment de rouleau de papyrus P. Oxy. XV 1796 (MP³ 1873 = LDAB 4802 = TM 63593) 

mesure 34,8 cm de large sur 21 cm de haut. Écrit au verso d’un document inédit enregistrant 

une liste d’extraits de contrats et de transactions relatives à une propriété, il contient deux 

colonnes d’une scène nilotique rédigées en hexamètres dactyliques et copiées en respectant la 

colométrie61. Le fragment est endommagé à gauche et à droite.  

Mutilée au début des lignes, la première colonne mesure environ 15 cm de large. Elle 

compte 21 lignes dont l’écriture est fortement abrasée, entravant le bon déchiffrement et 

l’établissement du texte. Ainsi, seules les lignes 8-10, 12 et 17-21 peuvent être assurément 

éditées. Après un entrecolonnement de 3 cm, la deuxième colonne est conservée intégralement. 

Elle compte 22 lignes, mesurant entre 13,5 (l. 6) et 18 cm (l. 21). À la hauteur de la ligne 2, on 

distingue, dans l’entrecolonnement, la lettre δ, suivie d’un trait oblique ascendant. Une seule 

trace de la troisième colonne peut être déchiffrée : dans l’entrecolonnement, à la hauteur de la 

ligne 21, on déchiffre la lettre ε suivie d’un trait oblique ascendant, qui a une disposition 

similaire à celle placée en tête de col. II, l. 2. 

Le texte du P. Oxy. XV 1796 a été soigneusement révisé par des annotations 

supralinéaires62 tracées par la même main dans une écriture plus petite. Elles peuvent être 

classées en plusieurs catégories : ajout d’une lettre ou d’une séquence, col. II, v. 2, ι au-dessus 

du η de μεγαληϲιν ; v. 3, ε au-dessus du ι de πολυπληθι ; ; v. 4, ϲ au-dessus du premier υ de 

εφεδρευουϲι ; v. 6, ε au-dessus du ι de ϲιτ̣ω ; v. 22, ι au-dessus du η de ακριϲιηϲι ; remplacement 

d’une lettre ou d’une séquence préalablement radiée ou non, col. I, v.1, ω au-dessus de α ; col. 

II, v. 2, [α]ι̣ au-dessus de εϲθανετα̣[ι] ; v. 3, λκ au-dessus du ⟦ν̣ι⟧ de ε⟦ν̣ι⟧ουϲα; v. 11, υ au-dessus 

du ⟦α̣⟧ et οι, au-dessus du ⟦υ̣⟧ de ευ⟦α̣⟧δρ⟦υ̣⟧ο ; v. 12, ι̣ϲ̣ι̣ των au-dessus du ⟦υ̣ν⟧ de χλοερο⟦υ̣ν⟧ ; 

                                                
61 GRENFELL – HUNT (1922), p. 116, lui donnent comme titre : Hexameter Poem on Egyptian Botany ; PAGE 

(1942), p. 506 : Georgic ; HEITSCH (1961), p. 203-204, suivi par ZUMBO (1992), p. 41 : De Plantis Aegyptiis. 
62 Cf. MCNAMEE (2007).  
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v. 13, αι au-dessus du ⟦ε̣ι̣⟧ de πεπ⟦ε̣ι̣⟧νοι ; v. 14, ω au-dessus du ⟦ου⟧ de επανθηϲ⟦ου⟧ϲι ; v. 15, 

γ au-dessus du ν de ενγυθεν ; v. 19, ο au-dessus du ⟦  ̣⟧ de ευειδε⟦  ̣⟧ϲ ; hésitation quant au genre 

d’un terme, col. II v. 10, ο au-dessus du α de κολωναιϲ.  

Dans l’entrecolonnement qui suit la deuxième colonne, on déchiffre une série 

d’annotations marginales réalisées par la même main que le texte mais d’une encre plus pâle. 

Ces annotations sont situées à la droite des lignes 6, 8, 11-13 et 16-18 de la deuxième colonne : 

v. 6, col. II, ε̣π̣[ ; v. 8, δαλ̣[ ; v. 11, ευυ, au-dessus de δροιο ; entre les vers 11 et 12, χλο̣εροιϲ[ι 

; v. 16, λω̣[ ; v. 17, περιη[ ; v. 17-18, τ̣εν63 ; v. 21, ε/ . 

Le texte du papyrus est aussi marqué par l’étacisme (col. II, v. 1 : εϲθανετα̣[ι] pour 

αἰϲθάνετα̣[ι]) et l’iotacisme (col. II, v. 3, πολυπληθι pour πολυπληθεῖ ; v. 5, κυκλαμεινων pour 

κυκλαμίνων ; v. 12, περϲιη pour Περϲ<ε>ίη ; v. 15, πειπτο̣ι pour πίπτοι ; v. 16, περϲιηϲ pour 

περϲ<ε>ίηϲ), souvent corrigés par la suite. 

Entre les vers 5-6 et les vers 11-12 de la deuxième colonne, une paragraphos marque 

un changement de sujet : d’un passage à propos des kyklaminoi à un autre sur l’abondance et 

de ce dernier à un passage traitant des perséas. À la ligne 14, le scripteur note une diérèse 

organique, indiquant qu’il ne s’agit pas d’une diphtongue, sur le ι de περικαλλεϊ et inorganique, 

ligne 15, sur le υ de ϋδωρ64. Aucun autre signe n’est utilisé et l’élision est pratiquée sans être 

marquée. col. II, v. 1, δ’ἀπολείπῃ ; v. 5, Ἀλλ’ οὐκ ; v. 6, δ’ἐπί ; v. 9, ἀπ’ ἀρχαίων ἔτ’ ἀνάκτων ; 

v. 10, παρ’ ἀλλήλοιϲι ; v. 12, δ’ ἄκμητοϲ ; v. 15, μηδ’ ἄρα νυκτὸϲ, ὅτ’ ἐγγύθεν ; v. 18, ὑπ’ 

ἀδροϲίῃϲι ; v. 21, ἀπ’ ὀφθαλμοίο ; et v. 22, οἵδ’ ἐπί.  

Le scripteur semble noter, tout au long du texte, les iota adscrits : col. I, v. 10, Ν]ε̣ί̣λ̣ῳ ; 

col. II, v. 1, δ’ἀπολείπῃ ; v. 2, μεγάλῃϲιν et λογιϲμῷ ; v. 21, ν[έ]ῳ ; v. 22, κήπῳ. Mais il fait 

l’impasse sur un certain nombre : col. II., v. 2, ῥίζῃϲιν ; v. 3, καρπῷ ; v. 13, καρπῷ ; v. 18 

ἀδροϲίῃ et ἀδροϲίῃϲι ; v. 21, βλαϲτῷ ; v. 22, ἀκριϲίῃϲι.  

L’écriture est une majuscule droite montrant des traits cursifs. La bilinéarité est rompue 

vers le bas par ρ et υ, et vers le haut et le bas par φ. La main est semblable, voire identique65, à 

celle du poème astronomique en hexamètres dactytliques P. Oxy. XV 1822v (Oxyrhynque, IIe 

s. ; MP³ 1874 = LDAB 4803 = TM 63594)66 et ressemble à celle du P. Lond. Lit. 178 (Scholies 

à l’Iliade, XXI, 1-363, par un certain Ammonius ?, Oxyrhynque, IIe s. ; P. Oxy. II 221 = MP³ 

                                                
63 SCHMITZ (2015), p. 2. 
64 SCHMITZ (2015), p. 1. 
65 LLOYD-JONES – PARSONS (1983), p. 907-909 ; PERALE (2020), p. 125-133, n° 7.  
66 Cf. annexe 17. 
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1205 = LDAB 1631 = TM 60508)67. L’écriture du document oxyrhynchite PSI III 199 (TM 

20027)68, qui relate l’inscription de jeunes gens aux Megala Antinoeia, fournit un autre parallèle 

paléographique daté précisément du 25 février 203 : le trait vertical du ρ est assez long tandis 

que sa boucle est assez réduite ; le trait oblique de l’α descend fortement vers la droite tandis 

que sa panse, assez écrasée, est presque détachée ; le υ ne possède quasiment pas de trait 

vertical. En conséquence, la datation de P. Oxy. XV 1796 au IIe siècle ap. J.-C., proposée dès 

la première édition, peut être maintenue. 

Le P. Oxy. XV 1796 est écrit sur un papyrus de réemploi, au verso d’un document, 

parsemé de corrections et de variantes de la même main, dans une écriture semi-cursive très 

personnelle, et sans signes de lecture à l’exception de deux paragraphoi (v. 5-6 et 11-12). Il 

semble ainsi conserver les restes d’un texte autographe69. À la suite de M. G. Parca70, T. 

Dorandi71 a établi une liste d’une vingtaine de papyrus autographes, sans compter les œuvres 

de la main de Dioscore d’Aphrodité72, en se fondant sur un examen précis de la pièce 

papyrologique, de la mise en page, de la main, de l’état du texte, du genre littéraire et du 

contexte de mise à l’écrit73. Classé dans le sous-genre de la poésie didactique74 dans la base de 

données électronique du CEDOPAL, notre papyrus n’est répertorié ni dans les travaux de M. G. 

Parca, ni dans ceux de T. Dorandi. Parmi les papyrus répertoriés comme autographes dans cette 

base de données, le genre le plus représenté est la poésie, notamment de circonstance75.  

Les indices d’un auteur lettré, manifestement érudit, apparaissent notamment dans 

l’utilisation d’un grand nombre de termes rares ou appartenant au vocabulaire technique ou 

                                                
67 PERALE (2020), p. 84-90, n° 2 ; cf. annexe 18. 
68 HARRAUER (2010), p. 349-350, n° 162, pl. 147. 
69 MARGANNE (2020), p. 47-48, à propos des papyrus autographes : « Dans la grande majorité des cas, on relève 

la présence de ratures, de corrections et de variantes trahissant des hésitations et des repentirs de la part des auteurs 

des textes. L’emploi d’abréviations n’est pas rare. Souvent aussi, l’auteur intervient dans le texte à la première 

personne, soit du singulier (“je”), soit du pluriel (“nous”). On note également des changements de construction 

grammaticale dans une même phrase. Enfin, l’écrit présente parfois un caractère inachevé. » 
70 PARCA (1991), p. 3-4, n. 7. 
71 DORANDI (1991) ; DORANDI (2000), p. 51-75 ; DORANDI (2007), p. 47-64.  
72 MARGANNE (2020), p. 42-47, s’appuyant notamment sur DORANDI (2000), cite trois poèmes de « circonstances » 

de Dioscore d’Aphrodité : 1) P. Cair. Masp. I 67097 (Aphrodité, 567 ; MP3 348), brouillon de trois poèmes de 
circonstance, dont deux adressés au duc Athanasios et un à l’empereur Justin II, avec des modifications marginales 

ou interlinéaires, 2) P. Cair. Masp. II 67131 (Aphrodité, 565/566-573 ; MP3 348.09), restes de deux poèmes de 

circonstance adressés au praeses Biktôr et à Théodoros, 3) P. Cair. Masp. II 67184 (Aphrodité, vers 551 ; MP3 

384.04), un poème de circonstance adressé à Dôrothéos le Silentiaire. À propos de Dioscore d’Aphrodité, cf. 

MACCOULL (1988). 
73 MARGANNE (2020), p. 41-42. 
74 Cf. CUSSET (2006), p. 9 : « la poésie didactique, comme poésie qui enseigne par le biais des vers et de la poésie, 

un contenu d’ordre scientifique ». Cf. aussi p. 49-104. 
75 MARGANNE (2020), p. 44 : « Dans le catalogue informatisé des papyrus littéraires grecs et latins du CEDOPAL, 

54 papyrus sont répertoriés comme autographes, dont 28 de Dioscore d’Aphrodité, à la main aisément 

reconnaissable. Les 26 restants comprennent 5 papyrus non répertoriés par T. Dorandi. » 
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épique : col. I, v. 9, πολυγλαγήϲ, « au lait abondant » ; v. 10, ἀγακλεήϲ, « illustre » ; v. 17, 

πολυηχήϲ, « retentissant » ; col. II, v. 1, ἐπήλυϲιν, « la crue » ; v. 7, ἀφθονίη, « l’abondance » ; 

v. 8, εὐθενίη, « la prospérité » ; v. 11, ἀλκτήρ, « qui repousse, qui protège » ; v. 18, ἀδροϲίη, 

« absence de rosée » ; v. 19, ἡμερίη, « jour ».  

Comme le montrent les titres donnés à cette œuvre par ses premiers éditeurs et les 

commentateurs qui suivirent, par les mentions du kyklaminos et du perséa, ce poème a d’abord 

été considéré comme un poème didactique sur la flore égyptienne, intitulé De plantiis Aegyptiis. 

Mais l’évocation de la crue du Nil et d’autres realia égyptiennes démontrent qu’il s’agirait 

davantage d’« une transcription littéraire d’une scène nilotique »76. Ce thème, comme le prouve 

le P. Lond. Lit. 62 (épigramme décrivant Auguste comme vainqueur d’Actium, Fayoum, 25 av. 

J-C. – 5 ap. J.-C. ; MP³ 1853.1 = LDAB 4324 = TM 63120), bénéficie d’un regain de popularité 

à partir de la conquête romaine. L’auteur attribue au Nil les caractéristiques qui lui sont 

ordinairement appliquées tout au long de la tradition littéraire : il déborde, entre en crue (Νείλου 

πλημύροντοϲ) pour apporter fertilité (γ̣ό̣νι̣μ̣ο̣ν ; πά̣γ̣καρπὸϲ), abondance (ἀφθονίη), prospérité 

(εὐθενίη) et joie (γελ̣ῶϲα).  

 

  

                                                
76 SCHMITZ (2015), p. 84. À propos des scènes nilotiques, cf. GUIMIER-SORBETS (2011). 
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2. Transcription 

Col. I 

1 ηλ̣λ̣       traces         τ`ω´α [ ± 5 ] αι̣ϲη̣ϲ 

2 τηϲ  ̣  ̣ϲτωε[       ± 10       ]φυλ̣  ̣  ̣εν 

3    ̣  ̣ ̣ηϲιν   ̣ υ̣̣περι̣ϲη[    ± 6   ]ε̣ι[ ± 5 ] 

4   ̣αϲ   ̣  ̣ ̣ρ       traces       μ[ ± 4] 

5 ειϲιν[  ̣   ̣ ]̣  ̣αλ           traces          

6 εϲθ[   ̣  ̣ ̣] [    ± 6   ] [   ̣ ̣] [      ± 12       ] 

7   ̣θ  [̣   ̣  ̣  ̣ ]̣ traces 

8 μ̣ε̣νωι̣γ̣ο̣νι̣μ̣ο̣ν       traces       υδ̣ω̣ρ ̣

9 Θ̣ηϲεπολυγλαγεωνκυ[2]λ̣α̣μεινων 

10 ε̣ι̣λ̣ωιαγακλ̣ε̣α̣ϲκ̣α̣ι̣  ̣  ̣  ̣  ̣[   ̣ ̣]  ̣ω[ ± 5 ] 

11 μ̣οιοϲι̣π̣ traces [   ± 4  ]οντα̣ι̣ 

12 ]μεινοϲυ̣π̣α̣ρ̣χ̣ traces [  ± 3 ] 

13 οιϲινα̣τ̣      traces     [  ± 3 ]τα 

14    ̣ ̣κε     traces     οϲ[ 3 ]  ̣  ̣ει 

15    ̣  ̣ ̣απ        traces         [  ̣]   ̣  ̣ 

16   ̣προϲφερ  ̣  ̣λε  ̣ου̣δε   ̣  ̣  ̣ ̣λ[  ]̣οϲ 

17 α̣ι̣δε̣ρ̣υ̣ϲινπολυηχεοϲο ̣β[  ̣]  ̣  ̣   ̣

18 ιϲεπι  ̣   ̣αρ̣π̣ιοϲε  ̣ τ̣  ν̣ενω   ̣ ̣α̣  ̣[  ]̣ 

19 καλ̣[    ± 5   ]εθερμεταιθ ̣[   ̣  ̣ ]̣   ̣

20 καρπονε[1]τραφεεϲτ̣ιϲ[  ̣  ̣  ̣  ̣]   ̣

21 νοτ̣ιο̣ϲ[1]θενοϲ  ̣α̣υτο ̣ [̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣]   ̣

 

1 ι̣ϲηϲ̣ Perale : αγ ̣  ̣ ̣   ̣Fausti || 2 φυλλ̣   ̣  ̣  ̣Fausti : φυ   ̣  ̣ ̣εν Perale || 3 ρ̣ι̣ζη̣ϲιν Fausti :   ̣  ̣ ̣ηϲιν Pap. |   ̣υπερ 

Pap. : ο̣ϋπερ Perale || 10 ]ε̣ί̣λωι Perale : ]ταων Fausti | αγακλ̣εα̣̣ Perale : αγακλει Fausti || 11 ]οντα̣ι̣ Perale : ]οντα̣ 

Fausti || 12 κυκλα]μεινοϲ Hunt : ]μεινοϲ Pap. || 13 ]οιϲινατ Perale : ]ουϲινλ̣υ̣ Fausti || 14    ̣ ε̣ι Pap. : αι̣ει Perale || 

17 ομ̣β[ρο]υ Perale : ο  ̣β[  ̣]  ̣   ̣Pap. || 18 ]ιϲ Pap. : θερειγενέ]α̣ιϲ Perale || 19 θ  [̣   ̣ ̣  ]̣ Pap. : ἀ̣φ̣ρο̣[ϲ Perale : θλ̣[  ̣  ̣ 

 ̣] Fausti || 20 ε[υ]τραφεεϲ Fausti || 21 νοτ̣ιοϲ [1]θενοϲ α̣ὐτὸν ̣Perale : νοτ̣ιο̣[  ]̣θε   ̣  ̣  ̣ ο̣υτα  ̣[ Fausti.  
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Col. II 

1  `[α]ι´ ̣ϲθανετα̣[ι]ποταμουγαρεπηλυϲινην  δαπολειπηι 

2 δ/  ριζηϲινμεγαλη`ι´ϲινατεφρονεοντιλο  γιϲμωι 

3   πλειονυδωρε⟦ν̣ι⟧`λκ´ουϲαπολυπληθ`ε´ιτοτικαρπω 

4   αλλουκεϲθοτεκαρπονεφεδρευ`ϲ´ουϲιλαβεϲθαι 

5   ανθρωποιχαοντεϲε[1]τραφεωνκυκλαμεινων 

6   πολληγαρνε̣  ̣λ̣οι̣οχυϲιϲπολληδεπιϲ`ε´ιτ̣ω                          ε̣π̣[ 

7   αφθονιητετανυϲταιετ̣  ̣ϲιοϲηδεγελ̣ωϲα 

8   ευθενιηπανκαρποϲεπιχθοναπαϲανοδευει                      δαλ̣[ 

9   ωγυγιοϲ̣νομοϲουτοϲαπαρχαιωνετανακτων 

10   θεϲθαιδενδρεακειναπαραλληλοιϲικολων`ο´αιϲ 

11   χωματοϲευ⟦α̣⟧`υ´δρ⟦υ̣⟧`οι´οπεδηναλκ̣τηρατελειμου              ευυ 

12   περϲιηδακυμητοϲυποχλοερο⟦υ̣ν⟧`ι̣ϲ̣ι̣ των´πετηλοιϲ                   δροιο 

13   ευφορεοικαρπω  περικαλλεϊμηδεπεπ⟦ε̣ι̣⟧`αι´νοι                      χλο̣εροιϲ[ 

14   μεχριϲεπανθηϲ⟦ου⟧`ω´ϲικλαδοιπροτεροιδεπερικαρπο̣ν 

15   πειπτο̣ιμηδαρανυκτοϲο̣τ̣ε⟦ν⟧`γ´γυθενορνυταιϋδωρ 

16   περϲιηϲαποκαρποϲατερβαρυηχεο̣ϲαυρηϲ                         λω̣[ 

17   ϲυμφερεταιμουνηγαραθωπευτωιδεγεγηθεν                  περιη[ 

18   αδροϲιηκαρπονγαρυπαδροϲιηϲιπεπαινει                            τ̣εν 

19   ϲημακαιημεριηϲευει  δε⟦  ̣⟧`ο´ϲεγγυϲειδεϲ̣θαι 

20   νειλουπλημυροντοϲ  υδωρνεονευτεπιουϲα 

21   καρποναποφθαλμοιον  [ε]ω̣ιϲυνανηκατοβλαϲτω            ε/ 

22   ηεροϲακριϲιη`ι´ϲιπ̣ρ̣ο̣ϲ̣  ̣ρι  [̣  ̣]ει̣δεπικηπωι 

 

1 spatium uacuum d’une lettre après την || 2 δ/ uel α/ Pap. | spatium uacuum d’une lettre après λο || 6 ε ̣de 

ε̣π̣[ écrit dans un module beaucoup plus gros || 8 πανκαρποϲ uel  νουκαρποϲ ? Pap. || 13 ευφορεοι Pap. : ευφορεει 

Schmidt | πεπαινει Schmidt : πεπ⟦ε̣ι̣⟧νοι Pap. || 14 spatium uacuum d’une lettre après καρπω : προτεροι Pap. : 

πρότερον Hunt || 15 πειπτο̣ι Pap. : πιπτει Schmidt | ενγυθεν Pap. : ἔγγυθεν Hunt || 16 ο ̣de βαρυχεο̣ϲ corrigé à partir 

d’un α || 17 marg. π̣εριη[ Fausti : ἠ̣ερίη[ϲ Perale. || 18 αδροϲιη Pap. : αδροϲιηϲι Perale || 19 spatium uacuum d’une 

lettre après ευει || 20 spatium uacuum d’une lettre après οντοϲ || 21 spatium uacuum d’une lettre après οιον  
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3. Édition  

Col. I 

1-7 Restes de lettres 

8 ]μενωι γ̣ό̣νι̣μ̣ον̣ θ̣ε̣ρ̣μαί[ν]ε̣τ̣α̣ι̣ ὕδωρ 

9 γ]ή̣θ̣ηϲε πολυγλαγέων κυκ̣λ̣α̣μείνων 

11 Restes de lettres 

10 Ν]ε̣ί̣λ̣ῳ ἀγακλ̣ε̣α̣ϲ κ̣α̣ι̣  ̣   ̣  ̣ [̣  ̣  ̣]  ̣ω[ ± 5 ] 

12 κυκλα]μείνοϲ υ̣π̣α̣ρ̣χ̣[         ± 14          ] 

13-16 Restes de lettres 

17 ]α̣ι̣ δε̣ ῥ̣ύ̣ϲιν πολυηχέοϲ ὄμ̣β[ρ]ου 

18 α]ιϲ ἐπικ̣ά̣ρ̣π̣ιοϲ ε ̣ τ̣   ̣  ̣ενω   ̣α  [̣] 

19 ]καὶ̣ ὁ̣ππό̣τε θέρμεται ἀ̣φ̣ρ̣ό[ϲ 

20 ]καρπὸν ἐ̣[υ]τραφέεϲ τ̣ιϲ[   ̣  ̣  ̣ ]̣   ̣

21 ]νότ̣ιο̣ϲ [ϲ]θένοϲ  ̣α̣υτο̣  ̣[   ̣  ̣  ̣  ̣ ̣]   ̣

 

8 γό̣ν̣ι̣μ̣ο̣ν θ̣ερ̣μ̣αί[ν]ετ̣̣α̣ι̣ ὕδωρ Perale || 9 γ]ή̣θ̣ηϲε Perale : ]  θ̣̣ηϲε Pap. || 12 κυκλα]μείνοϲ Hunt : ]μείνοϲ 

Pap. || 18 ]α̣ιϲ ἐπικ̣ά̣ρπ̣̣ιόϲ ἐ̣ϲτ̣ι̣ν ἐν ὥρ̣α̣ιϲ Perale : ]ιϲεπι   ̣ ̣ρ̣π̣ιοϲε  ̣τ ̣ ν̣ενω   ̣ α̣̣  ̣[  ]̣ Pap. || 19 ]καὶ̣ ὁ̣ππότ̣ε θέρμεται 

ἀ̣φ̣ρ̣ό[ϲ Perale : ]και̣[    ± 5   ]εθερμεταιθ ̣[   ̣  ̣ ̣]   ̣Pap. || 20 τ̣ιϲ[ Fausti :   ̣  ̣ [̣ Perale. 

 

Col. II 

1   {  ̣}[α]ἰϲθάνετα̣[ι] ποταμοῦ γὰρ ἐπήλυϲιν, ἢν δ’ἀπολείπηι, 

 δ/  ῥίζῃϲιν μεγάληιϲιν ἅτε φρονέοντι λογιϲμῶι 

   πλεῖον ὕδωρ ἕ⟦ν̣ι⟧`λκ´ουϲα πολυπληθ`ε´ῖ τότε καρπῷ. 

   Ἀλλ’ οὐκ ἔϲθ’ὅτε καρπὸν ἐφεδρεύϲουϲι λαβέϲθαι 

5   ἄνθρωποι χά<ν>οντεϲ ἐ[ϋ]τραφέων κυκλαμ{ε}ίνων. 

   Πολλὴ γὰρ Νείλοιο χύϲιϲ, πολλὴ δ’ἐπὶ ϲ{`ε´}ίτ̣ῳ 

   ἀφθονίη τετάνυϲται ἐτ̣ή̣ϲιο̣ϲ, ἡ δὲ γελ̣ῶϲα 

   εὐθενίη πά̣γ̣καρπὸϲ ἐπὶ χθόνα πᾶϲαν ὁδεύει. 

   Ὠγύγιοϲ νόμοϲ οὗτοϲ ἀπ’ ἀρχαίων ἔτ’ ἀνάκτων, 

10   θέϲθαι δένδρεα κεῖνα παρ’ ἀλλήλοιϲι κολώναιϲ 

   χώματοϲ εὐύδροιο πέδην ἀλκ̣τῆρά τε λιμοῦ. 

   Περϲ<ε>ίη δ’ ἄκμητοϲ ὑπὸ χλοεροῖϲι πετήλοιϲ 
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   εὐφορέοι καρπῶι περικαλλέϊ μηδὲ πεπ{ει}`αί´νοι 

   μέχριϲ ἐπανθήϲωϲι κλάδοι πρότεροι {δὲ} περὶ καρπό̣ν· 

15   π{ε}ίπτοι μηδ’ ἄρα νυκτὸϲ, ὅτ’ ἐγγύθεν ὄρνυται ὕδωρ 

   περϲ<ε>ίηϲ ἄπο καρπὸϲ ἀτὲρ βαρυηχέοϲ αὔρηϲ. 

   ϲυμφέρεται μούνη γὰρ ἀθωπεύτῳ δε γέγηθεν 

   ἀδροϲίῃ, καρπὸν γὰρ ὑπ’ ἀδροϲίῃϲι πεπαίνει. 

   Ϲῆμα καὶ ἡμερίηϲ εὐειδέοϲ ἐγγὺϲ ἰδέϲθαι· 

20   Νείλου πλημύροντοϲ ὕδωρ νέον εὖτε πιοῦϲα, 

   καρπὸν ἀπ’ ὀφθαλμοίο ν[έ]ωι ϲυνανήκατο βλαϲτῷ                            

   ἠέροϲ ἀκριϲίηιϲι π̣ρ̣ο̣ώ̣ρ̣ιο̣[ν̣] οἵδ’ ἐπὶ κήπῳ 

 

5 χά<ν>οντεϲ ? Schmitz : χάοντεϲ Contino †χαοντεϲ† Perale χαίροντεϲ ? Perale χα<τέ>οντεϲ 

Hunt χαοντεϲ Pap. || 6 ϲ{`ε´}ιτωι Pap. : ϲίτων Schmidt ϲίτου Hunt | marg. επ̣̣[ Pap. : ϲί̣[τωι Perale ἐ̣π̣[ιτετάνυϲται ? 

Kramer || 7 ἐτ[̣ή̣]ϲιοϲ̣, ἡ Perale : ἐπ̣οίεε̣̣ν ̣ uel  ἐποίηϲεν uel ἐπ̣οίϲ<ϲ>εν Hunt || 8 Εὐθενίη πάγκαρποϲ Perale : 

εὐθενίην οὗ καρπὸϲ Hunt || 9 marg. δαλ̣[ Pap. : [ἠ]δ’ ἀν̣[άκτων Perale || 10 κολωνα`ο´ιϲ Pap. : κολώνουϲ Schmidt 

|| 12 περϲ<ε>ιη Hunt : περϲιη Pap. || 13 πεπε̣ι̣`αι´νοι Pap. : πεπο̣ι̣`αι´νοι Perale πεπαίνει Heitsch || 14 ἐπανθήϲουϲι 

Hunt : επανθηϲ⟦ου⟧`ω´ϲι Pap. ἐπανθήϲωϲι Perale | προτεροι δε περι καρπον ̣Pap. : πρότερον περὶ καρπόν Heitsch 

apud Hunt qui explevit  δε metri causa || 21 marg. ε/ Pap. : ἐ(τη)ϲ(ίαιϲ) Schmidt || 22 προ̣̣ώρ̣ιον̣ ̣ οἵδ’ Perale : 

προωρίζει δ’ Schmidt προϲεφικνεῖ δ’ Bonneau. 

 

4. Traduction 

Col. I 

1-7 Texte non traduit 

8 l’eau fertile est réchauffée par… 

9 il s’est réjoui parmi les kyklaminoi au lait abondant…  

10 au Nil, très illustre et…  

11 Texte non traduit 

12 le kyklaminos… 

13-16 Texte non traduit 

17 le courant de l’onde retentissante…  

18 qui donne des fruits…  

19 et chaque fois que s’échauffe l’écume…  

20 fruit nourrissant…  

21 …humide… force… 
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Col. II 

 en effet, (la plante) ressent l’assaut du fleuve, et lorsqu’il se retire,  

 par ses grandes racines, comme par un raisonnement conscient, 

 attirant plus d’eau, elle abonde alors en fruits. 

 Mais jamais les hommes n’épieront (l’occasion) de cueillir, 

 bouche bée, un fruit des kyklaminoi nourrissants. 

 Abondant est l’écoulement du Nil, grande est l’abondance 

 annuelle qui s’étend sur les récoltes ; riante,  

 la prospérité fertile parcourt toute la terre. 

 C’est une antique coutume remontant aux anciens monarques 

 que de planter ces arbres les uns à côté des autres sur les hauteurs 

 de la digue saturée d’eau comme entrave et comme protection contre la famine. 

 Puisse le perséa infatigable sous ses verts feuillages 

 porter à terme des fruits de toute beauté et ne pas les faire mûrir 

 jusqu’à ce que les premiers rameaux fleurissent autour du fruit ; 

 puisse donc ainsi ne pas tomber, la nuit, lorsque l’eau monte tout près,  

 le fruit du perséa, loin de la brise sonore. 

 Car, lui seul s’accomode et se réjouit de la rude absence de rosée,  

 puisqu’il fait mûrir son fruit dans cette absence. 

 Que l’on observe aussi de près le signe de sa beauté quotidienne : 

 quand, ayant bu l’eau nouvelle du Nil débordant,  

 il a produit un fruit à partir du bourgeon sur la jeune pousse,  

 précoce dans les incertitudes du climat, ceux… au jardin… 
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5. Notes lexicales et grammaticales 

Col. I 

I. 8. L’expression γ̣ό̣νι̣μ̣ο̣ν ὕδωρ, « l’eau fertile » est souvent attestée pour désigner l’eau 

du Nil : par exemple, chez Diodore de Sicile77, Strabon78, ou encore Claude Élien79 (175-235). 

Dans le P. Oxy. III 425, v. 6, c’est le Nil lui-même qui est dit « fertile », Νείλου γονίμου, tandis 

que dans l’O. Xer.  inv. 48, c’est l'Océan, Ὠκεανοῦ γονί|µου.  

I. 9. L’adjectif πολυγλαγήϲ, « au lait abondant » est un terme poétique qui n’est attesté 

que deux fois dans la littérature : chez Aratos de Sole80, ἐλπόμενοϲ μετέπειτα πολυγλαγέοϲ 

ἐνιαυτοῦ, « espérant ensuite une année abondante en lait », et chez Nonnos de Panopolis81, 

ϲκύμουϲ χερϲὶν ἔχων ἐπεδείκνυε μητέρι Ῥείῃ, | ἁρπάξαϲ νέα τέκνα πολυγλαγέων ἀπὸ μαζῶν, 

« avec des lionceaux dans les bras, il les montrait à sa mère Rhéa, ayant arraché les tout jeunes 

petits des mamelles abondantes en lait ».  

L’identification de la plante appelée ici κυκλάμινοϲ82 a soulevé de nombreuses 

interrogations parmi les chercheurs. En effet, d’abord traduit par « cyclamen, cyclamen 

graecum »83, une petite plante herbacée aux feuilles rondes dont il tirerait son nom84, le terme 

semble plutôt faire référence dans ce contexte à un arbre ; arbre « au lait abondant », du latex 

(col. I, 9, πολυγλαγέων), qui ressent la crue du Nil (col. II., 1, αἰϲθάνετα̣[ι] ποταμοῦ γὰρ 

ἐπήλυϲιν) par ses grandes racines (col. II, 2, ῥίζῃϲιν μεγάλῃϲιν) et qui produit des fruits 

nourrissants (col. II, 5, ε[ὐ]τραφέων κυκλαμίνων)85. Ainsi, B. Kramer86 émet l’hypothèse que 

                                                
77 DIOD., II, 52, 8 : γεννᾶν τὴν περὶ τὸν ἥλιον θερμαϲίαν, εἰϲ πολυτραφῆ χώραν καὶ γόνιμον ὕδωρ ἐνθάλπουϲαν 

καὶ δημιουργὸν γινομένην τῆϲ ἑκάϲτου φύϲεωϲ, « (la lumière) et la chaleur du soleil, par leur chaleur, rendant la 

terre nourricière et l’eau fertile, et (la chaleur du soleil) est devenue le créateur de la nature ». Cf. PERALE (2020), 

p. 184 : « εἰϲ πολυτραφῆ χώραν (of Egypt, Ethiopia, and Libya) καὶ γόνιμον ὕδωρ ἐνθάλπουϲαν (cf. here 

θ̣ε̣ρμ̣αί[ν]ετ̣̣α̣ι̣) ». 
78 STRAB., XV, 1, 22, τὸν Νεῖλον δ´ εἶναι γόνιμον μᾶλλον ἑτέρων, « le Nil est plus fertile que les autres (fleuves) ». 
79 AEL. N. A., X, 45, Νεῖλοϲ ἐπιὼν ἐϲ τὴν ἀρδείαν τῆϲ γῆϲ τῆϲ Αἰγυπτίαϲ, καὶ ἀναχεῖται περὶ τὰϲ ἀρούραϲ. ὡϲ οὖν 

ἄγοντα τόδε τὸ γόνιμον ὕδωρ καὶ παρακαλοῦντα τιμῶϲιν Αἰγύπτιοι, « Le Nil venant irriguer la terre d’Égypte, se 
répand autour des champs. C’est donc pourquoi, cette eau fertile s’avançant et réclamée les Égyptiens honorent. ». 
80 Phaen., I, 1100. 
81 NONN., Dion., IX, 176-77. 
82 Nous avons pris le parti de conserver la dénomination grecque de cet arbre afin d’éviter toute confusion ; cf. 

SCHMITZ (2015). 
83 HUNT (1922), p. 118 ; SCHMIDT (1924), p. 10 ; ZUMBO (1992), p. 42 ; KRAMER (1998), p. 245 ; FAUSTI (2001), 

p. 447. 
84 CHANTRAINE (1999), p. 597, s.v. « κύκλοϲ ». Cf. aussi STRÖMBERG (1940), p. 36 ; FOURNIER (1961), p. 714, 

n°674 ; SKODA (1974), p. 134 ; BEEKES (2010), p. 798, s.v. « κύκλοϲ ».  
85 SCHMITZ (2015), p. 24. 
86 KRAMER (1998). 
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le terme κυκλάμινοϲ désigne dans le P. Oxy. XV 1796, une réalité rendue habituellement par le 

terme ϲυκάμινοϲ, « le sycomore, Ficus sycomorus »87.  

I, 17. Le début du vers, fragmentaire, semble conserver le terme ῥύϲιν, « courant », 

formé à partir du verbe ῥέω « couler ». Deux autres dérivés de ce verbe sont attestés dans les 

textes célébrant le Nil : ῥόοϲ, dans les T. Varie 23-32 (MP³ 2643.11 = LDAB 5737 = TM 

64510), v. 19, et ῥεῖθροϲ, dans le P. Lond. Lit. 239 (MP3 2479.01 = LDAB 3369 = TM 62209), 

v. 3 et 9. 

L’adjectif πολυηχήϲ, -έϲ, « qui résonne, sonore, retentissant », au génitif épique, est 

utilisé pour qualifier l’eau du fleuve, ὄμ̣β[ρ]ου.  

Le terme ὄμβροϲ, « pluie, eau », est attesté à deux reprises dans le P. Lond. Lit. 239 : v. 

7, γλυκε|[ρο]ῖϲ ὄμβρο|[ιϲ, « douces eaux », et v. 9, Ὄμβρο{ρο}<ι> χρυ|ϲοῦνται, « les eaux 

deviennent d’or ». Dans ce même codex, au vers 3, dont le commentaire traitera plus avant de 

la question, le Nil est qualifié de πο|λύομβρε, « très pluvieux, en crue », épithète que l’on peut 

rapprocher du terme ὄμβροϲ. 

I. 18. L’adjectif ἐπικάρπιοϲ, « qui produit ou donne des fruits » fait écho à toutes les 

formes du terme καρπόϲ, « fruit », présentes dans le texte du papyrus (col. I, v. 20 et col. II, v. 

3, 4, 8, 13, 14, 16, 21). Il est attesté chez Athénée88 pour désigner les branches du « mûrier » 

égyptien ou sycomore : φέρει δὲ τὸν καρπὸν τοῦτον ἡ Αἰγυπτία ϲυκάμινοϲ ἀπὸ τοῦ ξύλου καὶ 

οὐκ ἀπὸ τῶν ἐπικαρπίων, « le mûrier d’Égypte porte ce fruit sur son tronc et non sur ses 

branches ».  

I. 20. L’adjectif ἐυτραφήϲ, έϲ, « nourrissant », aussi utilisé au vers 5 de la deuxième 

colonne pour qualifier les kyklaminoi, est attesté dans la Paraphrase à Denys le Périégète, 216-

227, 9-1089 en parlant du Nil : τοῦ εὐτραφεϲτάτου καὶ λιπαρωτάτου Νείλου τὰ ὕδατα 

κατέρχεται, « les eaux du Nil très nourrissant et très riche descendent ». 

I. 21. L’adjectif νότιοϲ, « vers le sud, humide » est interpreté par M. Schmitz90 et M. 

Perale91 comme une référence au vent et notamment aux vents étésiens qui, soufflant du Nord-

Ouest, contraignaient le courant marin à s’insérer dans l’embouchure du Nil, provoquant ainsi 

                                                
87 L’ampleur restreinte du présent travail ne permet d’aborder plus largement la question de cette identification. 

Pour cette raison, nous renvoyons au travail de SCHMITZ (2015), p. 17-41, qui dresse une synthèse complète et 

détaillée de la question.  
88 ATH., Deipn., II, 51 E. 
89 Résumé commenté du texte de la Périégèse. Cf. MÜLLER (1861), II, p. 409-425.  
90 SCHMITZ (2015), p. 9. 
91 PERALE (2020), p. 186. 
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l’inondation 92. Mais, qualifiant le terme [ϲ]θένοϲ, « force, puissance », il semble davantage 

faire référence à une qualité du fleuve : c’est la force « humide » de l’eau du Nil qui permet les 

phénomènes, considérés comme miraculeux, entourant le fleuve. Ainsi, Nonnos93 écrit νοτίῳ 

παρὰ Νείλῳ, « du côté du Nil humide » et dans les T. Varie 23-32, v. 17, le Nil a rendu la terre 

« humide », ὑγρὴν.  

Col. II 

II. 1. A. Zumbo94 rapprochait les termes ποταμοῦ ἐπήλυϲιν, « l’assaut/la montée du 

fleuve », d’un passage d’Oppien95, καρῖδοϲ ἐπήλυϲιν, « l’invasion de la crevette/de 

l’écrevisse », et d’un passage de Paul le Silentiaire (VIe s.)96, μὴ πτερύγων τρομέοι τιϲ ἐπήλυϲιν, 

« que personne ne tremble devant l’assaut des ailes (d’Éros) ». C’est la seule attestation de ce 

terme utilisé dans le sens de « crue ». Prenant l’exemple du P. Oxy. XV 1796, D. Bonneau97 

écrit à propos des termes λύειν et λύϲιϲ qu’ils « expriment une (…) rupture de digue ; (…) et le 

composé ἐπίλυϲιϲ a un sens assez large pour être poétique ». Cette rupture de digue n’est 

cependant pas due à des causes naturelles, mais à une action humaine dans des circonstances 

particulières, sans « intention malveillante ». Ainsi, ces deux termes se retrouvent dans une 

série de documents officiels, bien qu’ils n’appartiennent pas au vocabulaire technique ou 

administratif : par exemple, le P. Tebt. I 54, l. 16 (pétition d’un clérouque dont la terre a été 

envahie par les eaux, Crocodilopolis ?, peu après le 7 novembre 86 av. J.-C. ; TM 3690). 

Le sujet sous-entendu de ἀπολείπῃ est ὁ ποταμόϲ. Le verbe ἀπολείπω, « laisser, 

abandonner », est ici à comprendre dans son sens intransitif : « se retirer » : selon l’usage qu’en 

fait Hérodote, II, 14, ἐπεάν ὁ ποταμὸϲ ... ἀπολίπῃ, « quand le fleuve s’est retiré ». 

II. 3. Le scripteur corrige ε⟦ν̣ι⟧ουϲα, « qui est dans », en ἕλκουϲα, « attirant ». Il aura 

sans doute changé d’avis durant la composition du poème ; autre argument en faveur d’un 

autographe. Le verbe ἕλκω est employé par Hérodote98 pour décrire l’action du soleil : Ἕλκει 

γὰρ ἐπ᾽ ἑωυτὸν τὸ ὕδωρ, « en effet, il attire vers lui l’eau ».  

II. 4. Le verbe ἐφεδρεύω se construit habituellement avec le datif dans le sens de 

« surveiller, protéger, épier » ; avec un infinitif, il prend le sens d’« attendre, épier l’occasion 

                                                
92 Cf. présentation de l’O. Xer. inv. 48 pour une exposition détaillée des causes de la crue du Nil et.  
93 Dion., XLI, 269 ; HÉLIOD., Aeth., IX, 9, 4 suit cette idée : καὶ τὴν μὲν ὑγρὰν τὸν Νεῖλον, θατέραν δὲ τὴν γῆν 

τὴν αὑτῶν ἐμφαίνειν, « et le Nil représente l’humide, et leur terre, le reste ». 
94 ZUMBO (1992), p. 44. PERALE (2020), p. 188, ne comprend pas cette interprétation. 
95 OPP., Hal., IV, 228. 
96 AP, V, 268, 3. 
97 BONNEAU (1993), p. 86-87. 
98 II, 25, 2. 
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de » à propos d’un prédateur épiant sa proie, comme dans Babrius, Fables, 44, 2, λέων δὲ 

τούτουϲ ϲυλλαβεῖν ἐφεδρεύων, « un lion attendant le moment de se saisir d’eux ».  

II. 5. Le participe présent χάοντεϲ, épithète d’ἄνθρωποι, pose un problème métrique, l’α 

étant bref par position, ainsi qu’un problème de sens. Pour les résoudre, plusieurs solutions ont 

été envisagées par les éditeurs du P. Oxy. XV 1796. Dans l’editio princeps, A. S. Hunt99 

proposait de corriger la forme en χα<τέ>οντεϲ, participe présente du verbe χατέω, « désirer 

vivement, avoir besoin de » ou, dans son emploi absolu, « être dans le besoin, être indigent ». 

M. Schmitz100 proposait la correction χά<ν>οντεϲ, une forme du verbe χαίνω, « ouvrir la 

bouche, rester la bouche béante par effet de l’étonnement ou de l’attente ». Enfin, M. Perale101 

propose quant à lui de lire χα<ίρ>οντεϲ et comprend dès lors χαίρω dans son sens absolu de 

« se réjouir » : les hommes, se réjouissant de l’inondation, ne peuvent attendre de cueillir le 

fruit des kyklaminoi. Chez Eustathe102, l’existence d’un verbe χάω équivalent à χωρέω, 

« s’éloigner de », permet peut-être une hypothèse alternative. Considérant le travail de révision 

soigné que le scripteur a réalisé sur l’ensemble du texte, il serait peut-être pertinent de ne pas 

voir dans ce participe une erreur. Sur le plan strictement sémantique, c’est toutefois l’hypothèse 

de M. Schmitz, χά<ν>οντεϲ, « bouche bée », qui semble la plus probable, illustrant le caractère 

merveilleux des kyklaminoi.  

II. 6. Le terme χύϲιϲ, employé dans le texte, est réservé à un usage littéraire et, dans les 

papyrus, le substantif ne s’utilise pas à propos d’irrigation. Ainsi, sa localisation aux côtés des 

termes ἐπὶ ϲίτ̣ῳ, « sur le blé/sur les récoltes », est assez frappante. Cet écoulement est dit πολλή, 

« abondant » ; dans le P. Lond. Univ. Coll. s.n. (MP³ 1764.02 = LDAB/TM 121906), col. II, 7, 

le Nil est qualifié de même de πούλυϲ, la forme épique de l’adjectif.  

II. 7. La forme ionienne ἀφθονίη pour l’attique ἀφθονία, « l’abondance », est attestée 

chez Empédocle, fr. 77-78 D.-K., à propos des récoltes de fruits :   <δένδρεα δ’> ἐμπεδόφυλλα 

καὶ ἐμπεδόκαρπα τέθηλεν καρπῶν ἀφθονίηιϲι κατ’ ἠέρα πάντ’ ἐνιαυτόν, « les arbres, toujours 

couverts de feuilles et de fruits, portaient une abondance de fruits durant toute l’année ».  

II. 7-8. Le qualificatif γελ̣ῶϲα, « rieuse », épithète de εὐθενίη « abondance, prospérité » 

dans le poème, est attesté pour qualifier le fleuve dans le P. Turner 10, 3. Le même adjectif 

qualifie les eaux du Nil dans le chant des bateliers du Nil conservé sur le P. Oxy. III 425. 

                                                
99 HUNT (1922), p. 116. 
100 SCHMITZ (2015), p. 11. 
101 PERALE (2020), p. 188. 
102 Com. ad. Il., XVI, 352-356. 
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Cette prospérité est aussi qualifiée de fertile, πά̣γ̣καρπὸϲ, « fertile ». Dans les T. Varie 

23-32, ce thème de la fertilité constitue l’arrière-plan de l’ensemble de l’hymne et transparaît à 

travers les qualificatifs de l’eau ou de la terre d’Égypte : v. 4, φυϲίζοον ; v. 8, χρυϲόρροοϲ ; 

dans le P. Oxy. III 425, v. 6, le Nil lui-même est qualifié de γονίμου ; dans le P. Lond. Lit. 239, 

v. 6, c’est la terre qui porte ce qualificatif : γῆν καρποφόρον. Cette idée de fertilité, de 

prospérité, d’abondance qui découle de la crue du Nil et des fruits produits par les arbres décrits 

par le scripteur apparaît également au vers 11 où le poète décrit les bienfaits apportés par les 

arbres plantés le long du fleuve : πέδην ἀλκ̣τῆρά τε λιμοῦ, « entrave et protection contre la 

faim ».  

II. 9. Il est possible de rapprocher l’expression ἐπὶ χθόνα πᾶϲαν ὁδεύει, « il fait 

route/chemine sur toute la terre », d’un passage de Denys le Périégète, Périégèse, 795-796, où 

il décrit le Rhèbas, un fleuve de Bythinie : Ῥήβαϲ, ὃϲ Πόντοιο παρὰ ϲτομάτεϲϲιν ὁδεύει, | 

Ῥήβαϲ, οὗ κάλλιϲτον ἐπὶ χθονὶ ϲύρεται ὕδωρ, « le Rhèbas, qui se répand autour des bouches 

du Pont ; le Rhèbas, dont l’eau est la plus belle à s’écouler sur la terre ». 

II. 10. Le scripteur a ajouté un ο dans l’interligne, au-dessus du α de la terminaison αιϲ 

de κολώναιϲ pour corriger le mot en κολώνοιϲ. Sans doute a-t-il commis une erreur de 

correction par attraction de genre avec le παρ’ ἀλλήλοιϲι précédent, datif neutre pluriel 

renvoyant à δένδρεα. 

II. 12. Le terme περϲίη, corrigé par A. S. Hunt en περϲ<ε>ίη, est l’équivalent ionien de 

l’attique περϲέα désignant le perséa, arbre bien connu en Égypte et décrit par Théophraste103 : 

Ἐν Αἰγύπτῳ δ’ ἐϲτὶν ἕτερον ἡ περϲέα καλούμενον, τῇ μὲν προϲόψει μέγα καὶ καλόν, 

παραπλήϲιον δὲ μάλιϲτα τῇ ἀπίῳ καὶ φύλλοιϲ καὶ ἄνθεϲι καὶ ἀκρεμόϲι καὶ τῷ ὅλῳ ϲχήματι· 

πλὴν τὸ μὲν ἀείφυλλον, τὸ δὲ φυλλοβόλον. Καρπὸν δὲ φέρει πολὺν καὶ πᾶϲαν ὥραν πεπαίνει, 

« En Égypte, il y a un autre (arbre) appelé le perséa, grand et beau pour le regard, assez proche 

surtout du poirier par les feuilles, les fleurs, les branches et l’apparence tout entière ; sauf que 

l’un est toujours feuillu, tandis que l’autre perd ses feuilles. Il porte des fruits en abondance et 

les fait mûrir en toute saison »104. 

II. 14. L’adjectif πρότεροι a fait douter A. S. Hunt dans son editio princeps qui suggère 

de lire πρότερον ; suggestion suive par E. Heitsch105. M. Schmitz106 comprend πρότερον dans 

                                                
103 Caus. Pl., IV, 2, 5. 
104 Pour un commentaire sur le perséa, cf. le travail de M. SCHMITZ (2015), p. 49-78 ; CANEVA (2016) et DECHEVEZ 

(2021), p. 106-107. 
105 HEITSCH (1961), p. 203. 
106 SCHMITZ (2015), p. 12-13. 
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son usage adverbial. En poésie, la particule δὲ peut parfois être employée par nécessité 

métrique ; ainsi, peut-être l’auteur aurait-il commis une erreur qu’il n’aurait ensuite pas 

corrigée. Il est donc possible de conserver πρότεροι, forme présente sur le papyrus, comme 

qualificatif de κλάδοι, « les rameaux », sans perte de sens.  

Le scripteur du papyrus a corrigé l’indicatif ἐπανθήϲουϲι, « ils fleurissent », par le 

subjonctif ἐπανθήϲωϲι. À partir de la période romaine, l’indicatif est souvent substitué au 

subjonctif, particulièrement dans des propositions introduites par ἄν ou ἵνα107. B. G. 

Mandilaras108 ne relevait que trois attestations de la construction μέχρι seul + subjonctif, toutes 

les trois tirées de textes du Nouveau Testament. On peut donc vraisemblement comprendre que 

l’auteur du P. Oxy. XV 1796 s’est laissé influencé par les pratiques de son temps avant de se 

corriger. 

II. 16. L’adjectif βαρυηχήϲ, έϲ, « qui produit un bruit sourd, retentissant », est déjà 

attesté chez Homère109 : ὡϲ δ’ ὅτ’ ἐν αἰγιαλῷ πολυηχέϊ κῦμα θαλάϲϲηϲ | ὄρνυτ’ ἐπαϲϲύτερον 

Ζεφύρου ὕπο κινήϲαντοϲ, « ainsi, sur la rive retentissante, les vagues de la mer, se succédant 

les unes aux autres, se dressent sous l’effet du Zéphyr ». Le même terme est par la suite repris 

par Apollonios de Rhodes110 pour qualifier le vent, πνοιῇ πολυηχέοϲ ἐξ ἀνέμοιο, « au souffle 

du vent retentissant ».  

II. 18. Le terme ἀδροϲίη, « absence de rosée », ionien pour l’attique ἀδροϲία, n’est 

attesté que quatre fois dans la littérature, en dehors du P. Oxy. XV 1796. Dans le Psaume 132 

(133), document conservé dans le même codex miniature que le P. Lond. Lit. 239, le terme 

δρόϲοϲ, « rosée », a permis à D. Bonneau de mettre en relation ce texte avec l’hymne au Nil.  

II. 19. Le terme ἡμερίη, « jour », n’est attesté que dans les Oracles Sibyllins111 : ἀλλ’ 

ὁπόταν μέγα ϲῆμα θεὸϲ μερόπεϲϲι ποιήϲῃ, | ἡμερίην ϲκοτόεϲϲαν ἀμολγαίην περὶ κόϲμον, 

« mais lorsque le dieu fera un grand signe aux mortels, un jour sombre au crépuscule autour du 

monde ». Considéré comme un équivalent de ἡμερότηϲ, « état cultivé », par E. Heitsch et A. S. 

Hunt, D. L. Page le glose par ὡϲ ἡμέρα ἐϲτι, « (signe) que c’est le jour (de récolte) ». Le terme 

serait alors un équivalent du latin satiuus, « semé, cultivé »112. D. Bonneau113 le traduit par 

                                                
107 GIGNAC (1981), II, p. 358-359. 
108 MANDILARAS (1973), p. 267-268. 
109 Il., IV, 422-423. 
110 Arg., IV, 609. 
111 XIV, 220-221. 
112 SCHMITZ (2015), p. 13. 
113 BONNEAU (1964), p. 49-50. 
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« jour »114.  M. Perale115 le traduit de la même manière en considérant que son utilisation chez 

le poète envoie au jour de l’inondation en s’appuyant sur la fin du vers 15 : ὅτ’ ἐγγύθεν ὄρνυται 

ὕδωρ, « lorsque l’eau s’élève tout près ». On signalera enfin que le vers 19 est le seul dont le 

troisième pied est spondaïque. 

Le terme ϲῆμα, « signe », évoque ici la maturité du perséa comme annonciateur de la 

crue, la manifestation de l’action du Nil auprès des mortels. Cette attente d’un signe se retrouve 

dans le P. Lond. Lit. 239 avec le terme Ϲημ{μ}αϲία, « célébration des signes annonciateurs de 

l’arrivée de la crue ». 

II. 20. L’expression Νείλου πλημύροντοϲ, « du Nil débordant », trouve des parallèles 

textuels probants parmi les témoignages papyrologiques : l’épithalame P. Oxy. III 423 

(Oxyrhynque, IIIe s. ; MP³ 1820 = LDAB 5281 = TM 64064), v. 13, π]λημύρων Νῖλοϲ ; 

l’Oracle du Potier conservé sur le P. Oxy. XXII 2332 (Oxyrhynque, IIIe s. ; MP³ 2487 = LDAB 

5368 + 9912 = TM 64149 + 68640), col. III, v. 73-74, ὁ ̣λειφθεὶϲ ὕδωρ Νεῖλοϲ πεπληρωμ̣ένοϲ, 

« le Nil débordant ayant laissé de l’eau derrière lui ».  

II. 21. La forme ϲυνανήκατο, indicatif aoriste moyen de ϲυνανίημι, « découvrir, 

produire », n’est attestée que dans le P. Oxy. XV 1796.  

 

 

 

 

  

                                                
114 Traduction à laquelle s’oppose SCHMITZ (2015), p. 13. 
115 PERALE (2020), p. 192. 
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6. Commentaire 

Écrit au verso d’un document, ce papyrus de réemploi montre une écriture exercée et 

très personnelle avec de nombreux ajouts et corrections. Il semble ainsi correspondre à un 

poème autographe : le travail d’un lettré, probablement membre de l’administration, qui aura 

décidé, comme, beaucoup plus tard, Dioscore d’Aphrodité, de coucher sur le papier ses propres 

compositions. Ce dernier, un notaire ayant rédigé des contrats durant le VIe siècle ap. J.-C., 

utilisait souvent le dos de ses documents pour y livrer ses travaux poétiques. Ainsi, si l’on suit 

l’analyse d’A. S. Hunt116 selon laquelle le P. Oxy. XV 1822v, un poème en hexamètres au verso 

d’un document, daté également du IIe siècle ap. J.-C., serait écrit par la même main que le P. 

Oxy. XV 1796, il serait vraissemblable que ce document ait enregistré les travaux personnels 

d’un érudit d’Oxyrhynque. L’analyse du vocabulaire employé par le scripteur et les 

réminiscences poétiques particulières, qui montre une belle connaissance du corpus épique, 

permettent d’appuyer cette hypothèse : ἐπήλυϲιν, « assaut », qui n’est pas employé dans la 

littérature dans le sens de « crue naturelle » ; les termes et formes rares ou uniques comme 

πολυγλαγήϲ, « nourrissant », χύϲιϲ, « cours, écoulement », ἀδροϲίη, « absence de rosée » ou 

ϲυνανήκατο, « il produit ». 

Comme l’ont démontré les travaux de nos prédécesseurs, et notamment ceux de M. 

Schmitz, le P. Oxy. XV 1796 présente tous les éléments pour être compris comme « la 

transcription littéraire d’une scène nilotique »117. En effet, la mention des kyklaminoi et des 

perséas ainsi que le vocabulaire utilisé pour décrire le Nil, sa crue et ses effets sur les hommes 

et la terre, transcrivent la vision d’un auteur face au fleuve. Ainsi, les adjectifs particuliers qui 

lui sont attribués, à lui ou à son cours, évoquent les sensations, les émotions et le ressenti d’un 

spectateur interpellé par la vie du fleuve et les événements qui l’entourent : πολυηχήϲ, -έϲ et 

βαρυηχήϲ, έϲ « bruyant » ; νότιοϲ, « humide ».  

Ainsi, témoin de la poésie didactique à contenu naturaliste118, le P. Oxy. XV 1796 décrit 

avec précision et tente de recréer l’environnement du Nil et l’ambiance autour du fleuve 

d’Égypte tout en cherchant à plaire à l’oreille de celui qui l’écoute. En vue de ces deux objectifs, 

il reprend le vocabulaire, les images et les codes de la littérature dédiée au Nil, codes déjà 

présents dans le P. Lond. Univ. Coll. s.n., comme l’idée d’abondance, et qui reviendront dans 

                                                
116 LLOYD-JONES – PARSONS (1983), p. 907-909. 
117 SCHMITZ (2015), p. 84. 
118 Cf. SCHMITZ (2015), à propos de la démonstration complète de cette définition. 
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les textes papyrologiques qui vont suivre, telle l’attente du signe annonciateur de la crue, ϲῆμα, 

associée ici à la maturité du fruit du perséa.  
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III. O. XER. INV. 48 (MP³ 1858.010) : POÈME EN L’HONNEUR DE 

PALLAS, DU NIL ET DE L’OCÉAN 

 

Xèron Pelagos 23,3 × 13 cm IIe s. après J-C 

   

Conservé à Qift, dans le magasin du Supreme Council of Antiquities (SCA), l’ostracon 

O. Xer. inv. 48 (MP3 1858.01 = LDAB 143318 = TM 143318) mesure 23,3 cm de large et 13 

cm de haut. Il a été découvert en 2010 lors des fouilles de Xèron Pelagos (Ξηρὸν Πέλαγοϲ, litt. 

« mer sèche »), ancienne station (praesidium) romaine fondée à la fin du Ier ou au début du IIe 

siècle ap. J-C119, dans un tas de déchets provenant du nettoyage des puits, ressource essentielle 

pour une garnison cantonnée dans un petit fort au milieu du désert. Actuel Wadi Gerf, ce site 

se trouve dans le désert oriental, à la hauteur d’Edfou, à peu près à mi-chemin entre le Nil et la 

mer Rouge. La Table de Peutinger désigne ce praesidium sous le nom d’Aristonis120, tandis que 

l’Itinéraire d’Antonin121 présente le nom de Xèron. 

L’ostracon est brisé en six fragments jointifs et, comme la reproduction le montre bien, 

la partie inférieure manque. Le texte est écrit au calame à l’encre noire sur le côté convexe d’un 

morceau d’amphore. La longueur de chaque ligne est régulière, occupant tout l’espace 

disponible pour l’écriture. En revanche, le nombre de lettres par ligne varie fortement : de 25 

pour la ligne 10 à 36 pour la ligne 1. En effet, la taille des caractères augmente au fur et à mesure 

de la copie du texte, comme si le scripteur avait voulu occuper tout l’espace disponible sur le 

tesson. Comme sur d’autres témoins papyrologiques122, les vers, de la longueur d’un hexamètre 

et occupant un espace dépassant la longueur des lignes, sont séparés au moyen de traits obliques 

(⸍). Il existe d’autres exemples de papyrus où le scribe écrit en lignes plus courtes que les vers, 

certainement par manque de place123. Un bon exemple est celui du célèbre ostracon de Sappho 

PSI XIII 1300 (IIe s. av. J-C ; MP3 1439 = LDAB = TM 62716), où, souhaitant tirer parti au 

                                                
119 REDDÉ (2012), p. 655. 
120 Pour BÜLOW-JACOBSEN (2011), le terme Aristonis dérive d’une transmission fautive du mot aridum, abrégé en 

arid, orthographié ensuite erronément arist( ). PIETSCHMANN, RE II, 1, col. 966, émet l’hypothèse du terme 

ὕδρευμα (réservoir) sous-entendu, accompagné du complément déterminatif au génitif Aristonis (It. Ant., 172, 6). 

Pour BENELLI – LUCARINI (2017), p. 47, le verbe μίχθη (l. 4) renforcerait cette hypothèse, si Xèron disposait d’un 

réservoir où l’eau des puits était mélangée à l’eau du Nil. En 2012, les fouilles de M. Reddé y ont révélé la présence 

de citernes et d’un grand puits central.  
121 L’Itinéraire d’Antonin mentionne toutes les stations présentes sur la route qui va de Coptos à Bérénice : Coptos, 

Phoeniconos, Didyme, Afrodito, Compasi, Iovis, Aristonis (Xèron), Falacros, Apollonos, Cabalsi, Cenos 

Hidreuma, Berénice. Cf. CUNTZ (1990), p. 23. 
122 Par exemple, le P. Lond. Lit. 239 (MP3 2479.01 = LDAB 3369 = TM 62209).  
123 Cf. TURNER (1987²), n°30, p. 60-61.  
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maximum de la surface d’écriture disponible, le scripteur a écrit les vers comme de la prose. Le 

scribe de l’O. Xer. inv. 48 semble agir avec le même objectif, tout en restant soucieux d’indiquer 

le découpage en vers. Aux lignes 1, 3, 4, 6 et 9, on relève aussi la présence d’espaces blancs, 

dont on comprend mal l’utilisation ; en effet, si, aux lignes 3, 4, 6, et 9, ils séparent deux termes, 

aux lignes 1 et 9, ils coupent un mot.  

Le texte contient quelques erreurs, liées notamment à des confusions entre τ et ϲ. Celles-

ci ne résultent probablement pas de phonétismes, mais plutôt d’une lecture inattentive du 

modèle fourni par l’auteur de l’œuvre. Ainsi, les seules véritables fautes d’orthographe du texte 

de l’ostracon résultent de l’iotacisme et l’étacisme : ἔρων pour αἴρων (l. 5) ; ἀδικῖ et ϲκώπτιν 

pour ἀδικεῖ et ϲκώπτειν (l. 6) ; ἔχι et προτρέπιν pour ἔχει et προτρέπειν (l. 9) ; δύναϲε pour 

δύναϲαι (l. 10).  À l’époque de la rédaction de la copie, les différences entre voyelles longues 

et voyelles courtes tendaient à disparaître et l’iotacisme était déjà presque généralisé. Les ι 

étaient souvent confondus avec ει ou η, et vice-versa. À cela s’ajoute l’étacisme, à savoir la 

confusion du e long (η) avec le e bref (ε, αι), et celle du ο bref et du ω long. De plus, si la langue 

maternelle du poète ou du scribe était l’égyptien, il lui était peut-être difficile de différencier 

les consonnes aspirées ou non ainsi que les sourdes et sonores, telles que π, τ, κ confondues 

avec φ, θ, χ ou avec β, δ, γ et vice-versa, comme dans καθιϲηϲ (l. 9) pour κατίδῃϲ124.  

L’écriture est soignée, assez droite et régulière. Elle respecte généralement la bilinéarité, 

à l’exception des lettres φ, ψ, τ, ρ. Elle présente également plusieurs ligatures : l. 1, entre le μ 

et l’α de θαυμαϲίων ; l. 2, entre le α de θέα et le π de παλλάϲ où λ et α sont liés ; l. 3, entre le μ 

et l’ε de δεξαμένη ; l. 5, dans la préposition παρά, π, α et ρ sont liés tandis que le deuxième α 

est lié au χ de χεύμαϲι ; le μ et l’α de χεύμαϲι sont eux aussi liés ; l. 6, entre le ϲ de πινόμενοϲ 

et le π de πολύϲ, et entre le κ de οὐκ et le α d’ἀδικῖ ; l. 7, entre le κ et l’α de καλόν, et entre l’ε 

et l’α d’ὠκεανοῦ ; l. 10, entre le ψ et l’ω de διψώντων.  

La datation de l’ostracon au IIe siècle ap. J-C repose sur l’analyse stratigraphique de la 

zone de découverte125. La datation paléographique, qui doit toujours être accueillie avec 

prudence, est rendue encore plus difficile dans le cas des ostraca, car leur surface non plate et 

parfois accidentée peut perturber le tracé des lettres. L. Benelli et C. M. Lucarini126 ont tout de 

même proposé une datation légèrement antérieure au début du IIe siècle après J-C. Ils appuient 

cette hypothèse sur les tableaux de E. M. Thompson127, selon lesquels l’ε n’a pas de forme 

                                                
124 Pour une synthèse sur les confusions induites par les contacts linguistiques en Égypte, cf. TEODORSSON (1977). 
125 BÜLOW-JACOBSEN (2011), p. 5.  
126 BENELLI – LUCARINI (2017). 
127 THOMPSON (1912). 
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comparable avant 90 ap. J-C (l. 3, l. 5, l. 8) et l’η, dont le trait vertical s’interrompt souvent au 

point de raccordement avec le trait horizontal, est l’élément le plus caractéristique pour une 

datation au IIe siècle ap. J.-C. Selon les mêmes auteurs, deux lettres de cet ostracon justifient 

une datation légèrement plus haute que celle de A. Bülow-Jacobsen : le ξ, plus petit et plus 

cursif que ceux du P. Berol. inv. 9782 (commentaire au Théétète de Platon, Hermopolis ?, IIe 

s. ; MP³ 1393 = LDAB 3764 = TM 62580) et le φ, qui ne présente pas un cercle complet au 

centre, mais qui se compose d’un long trait vertical, d’un trait horizontal et de deux petits cercles 

(l. 5), formant presque un ∞128. Cependant, justifier une datation antérieure sur base du ductus 

de ces deux lettres est difficilement justifiable. Les observations de G. Cavallo129 à propos du 

P. Oxy. XXXII 2631 (vers lyriques, Oxyrhynque, milieu du IIe s. ; MP³ 1919.4 = LDAB 4851 

= TM 63642)130 peuvent, en revanche, apporter quelques éléments de comparaisons. Si la main 

du scripteur est à pretention plus livresque, des comparaisons avec l’ostracon peuvent être 

effectuées : l’α est de grand module avec une courbe souvent réduite ; le trait horizontal du τ 

est long, parfois même plus que le trait vertical (l. 10) ; et le trait central de l’ε dépasse largement 

à droite. 

 

  

                                                
128 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 48.  
129 CAVALLO (2008), p. 102-103. 
130 Cf. annexe 19. 
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2. Transcription  

1 ξηρουθαυμαϲι  ωνεδαφωνβαϲιλιϲκατεχουϲα 

2 θεαπαλλαϲ⸍υδαταπαϲιδεδωκεταπλουϲια 

3 δεξαμενη  γλυκερουνιλου⸍ομροϲοθενπη 

4 γεοϲε̣πιχθονα  γυψοφοροϲαναβαϲμιχθη⸍ 

5 τηνπικριανερωνπαραχευμαϲιπινομε 

5 νοϲπολυϲ  ουκαδικι⸍ϲκωπτινουκεϲ 

7 ϲινομ̣ωϲκαλονυδατοϲωκεανουγονι 

8 μουδυναμιν⸍καιμο̣νονανακουηϲ 

9 φοβοϲε  χιϲεκανκαθιϲηϲ  προτρεπιν 

10 δυναϲε⸍διψωντωνορεωνμεϲανα 

11    ̣  ̣[       ca. 20                 ]  ̣  ̣  ̣ ⸍ϲων 

 

3. Édition   

1 Ξηροῦ θαυµαϲίων ἐδαφῶν βαϲιλὶϲ κατέχουϲα | θεὰ Παλλὰϲ  

 ὕδατα πᾶϲι δέδωκε τὰ πλούϲια | δεξαµένη γλυκεροῦ Ν⟨ε⟩ίλου,  

 ὄµ⟨β⟩ροϲ ὅθεν πη|γαῖοϲ ἐπὶ χθόνα γυψοφόροϲ ἀναβὰϲ µίχθη | 

 τὴν πικρίαν αἰρῶν παρὰ χεύµαϲι. Πινόµε|νοϲ πολὺϲ οὐκ ἀδικεῖ. 

5 ϲκώπτειν οὐκ ἐϲ|τίν {ὁµ̣ῶϲ} καλὸν ὕδατοϲ Ὠκεανοῦ γονί|µου δύναµιν·  

 καὶ µό̣νον ἂν ἀκούῃϲ | φόβοϲ ἔϲχε ϲε κἂν κατίδῃϲ προτρέπειν | δύναϲαι  

 διψώντων ὀρέων µέϲα νά|µ̣α̣[τα                                ]  ̣  ̣  ̣   

 ϲων[ 

 

1 Παλλὰϲ Benelli – Lucarini : Πάλλαϲ Bülow-Jacobsen || 2 δεξαμένη Benelli – Lucarini : δεξαμενὴ 

Bülow-Jacobsen | Ν⟨ε⟩ίλου Benelli – Lucarini : Νίλου Bülow-Jacobsen || 3 ὄμ⟨β⟩ροϲ Bülow-Jacobsen : ομροϲ Pap. 

|| 4 αἰρῶν Benelli – Lucarini : αἴρων Bülow-Jacobsen ερων Pap. | post χεύμαϲι interpunxit Lucarini, post αἴρων 

Bülow-Jacobsen || 5 οὐκ ἐϲτίν Bülow-Jacobsen : οὐκ ἔϲτιν Benelli – Lucarini ούκέτι uel οὐκ ἔνι Handley apud 

Bülw-Jacobsen, οὔ ϲφιν Austin apud Bülow-Jacobsen ουκ εϲϲιν Pap. | ὁμ̣ωϲ Pap. : deleuerunt Benelli – Lucarini 

metri causa || 6 ἔϲχε ϲε Benelli – Lucarini : ἔχει ϲε Bülow-Jacobsen ἔϲχεθε Lucarini ἥρπαϲε Austin apud Bülow-

Jacobsen εχι ϲε Pap. | κατίδῃϲ Benelli – Lucarini : καθιδῇϲ Handley apud Bülow-Jacobsen καθιϲηϲ Pap. | δύναται 

Handley apud Bülow-Jacobsen : δυναϲε Pap. || 7 διψώντων Benelli – Lucarini : δίψων τῶν Bülow-Jacobsen 

διψωτων Pap. | νά|μα̣[τα Benelli – Lucarini : νᾶ|μα̣̣[ Bülow-Jacobsen || 8 ϲων fortasse erat in initio versus 8 

proposuerunt Benelli – Lucarini.  
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4. Traduction 

Reine qui gouverne la merveilleuse terre de Xéron,  

la déesse Pallas a donné à tous en abondance les eaux reçues du doux Nil,  

d’où l’eau de source chargée de gypse, une fois remontée sur la terre, fut mélangée,  

en enlevant l’amertume en coulant. En boire beaucoup ne fait pas de tort.  

Il n’est pas beau de railler la puissance de l’eau de l’Océan fécond ;  

Et seulement si tu écoutes, la peur te saisit, et si tu y prêtes attention, 

tu peux te concilier les courants d’eau au milieu des déserts de la soif …  

…  
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5. Notes lexicales et grammaticales 

1. L’expression θαυµαϲίων ἐδαφῶν, « terre merveilleuse », est un hapax. 

2. Le Nil est dit « doux », γλυκεροῦ Ν⟨ε⟩ίλου. Cette caractéristique du fleuve d’Égypte 

est attestée dans d’autres témoignages papyrologiques : dans les T. Varie 23-32 (MP³ 2643.11 

= LDAB 5737 = TM 64510), v. 13, le Nil rend plus douce la vie des mortels, μερόπων 

γλυκερώτεροϲ αἰῶν ; dans le P. Lond. Lit. 239 (MP3 2479.01 = LDAB 3369 = TM 62209), v. 

7, γλυκεροῖϲ ὄμβροιϲ ; et dans le P. Oxy. III 425 (MP³ 1927 = TM 63780 = LDAB 4993), v. 3, 

les Νειλῶται, « bateliers du Nil », sont dits γλυκυδρόμοι, « qui voyagent tranquillement ».  

3. Le terme ὄµ⟨β⟩ροϲ, « eau », est aussi attesté dans le P. Oxy. XV 1796 (MP³ 1873 = 

LDAB 4802 = TM 63593), vers 17 et à deux reprises dans le P. Lond. Lit. 239, vers 7, 

γλυκε|[ρο]ῖϲ ὄμβρο|[ιϲ, et vers 9, Ὄμβρο{ρο}<ι> χρυ|ϲοῦνται ; dans le même codex, le Nil est 

qualifié de πο|λύομβρε, « très pluvieux, en crue », épithète que l’on peut rapprocher du terme 

ὄμβροϲ. L’expression ὄµ⟨β⟩ροϲ πηγαῖοϲ, « eau de source », est un hapax, contrairement à ὕδωρ 

πηγαῖοϲ, attesté, selon le TLG, plus de 100 fois dans la littérature.  

L’adjectif γυψοφόροϲ, qui signifie « chargé de gypse », n’est pas un hapax, 

contrairement à ce qu’a écrit A. Bülow-Jacobsen, mais est attesté dans une inscription de Délos, 

datée du IIe siècle av. J-C131. 

4. A. Bülow-Jacobsen choisit la leçon αἴρων, participe présent du verbe αἴρω, « lever, 

élever » et comprend que c’est lorsque l’eau remonte de la source qu’elle perd son amertume. 

Pour leur part, L. Benelli et C. Lucarini éditent le texte en choisissant la leçon αἰρῶν, participe 

présent du verbe αἰρέω « saisir, enlever, capturer ». La seconde hypothèse semble la plus 

logique sur le plan sémantique. 

5. L’adverbe ὁμῶϲ pose un problème sur le plan de la métrique132 et du sens. 

L’Océan est qualifié de « fertile », Ὠκεανοῦ γονί|µου. Dans le P. Oxy. III 425, v. 6, c’est 

le Nil lui-même qui est dit « fertile », tandis que dans le P. Oxy. XV 1796, c’est l’eau du fleuve 

qui est qualifiée de γ̣ό̣νι̣μ̣ο̣ν ὕδωρ. 

                                                
131 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 56. I.Délos III-V, 1449, face B, fr. a, col. I, 103 : [γ?]υψοφόρουϲ. L’état 

fortement endommagé de la pierre ne permet pas de préciser à quel terme se rapporte l’adjectif. Du point de vue 

métrique, le sigma final de γυψοφόροϲ n’est pas transféré à la syllabe suivante, en sorte que la syllabe ροϲ est 

fermée, donc longue. Cette pratique est bien attestée dans la poésie épique, élégiaque, ainsi que chez Pindare et 

Bacchylide : cf. WEST (1982), p. 16. 
132 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 55, le suppriment d’ailleurs de leur édition, considérant le terme comme une 

erreur provenant probablement du scripteur.  
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6. Ce vers pose des problèmes d’interprétation et de métrique. En effet, φόβοϲ ἔχ⟨ε⟩ι ϲε 

ne peut convenir au mètre. Austin133 propose de remplacer ἔχει ϲε par ἤρπαϲε, mais, trouvant 

la conjecture trop différente de l’original, L. Benelli et C. M. Lucarini proposent deux autres 

conjectures : ἔϲχε ϲε ou ἔϲχεθε. Leur première hypothèse, qui permet de conserver le sens de la 

phrase avec φόβοϲ134 comme sujet, semble plus naturelle. 

7. À la place de διψώντων, leçon choisie par L. Benelli et C. M. Lucarini, A. Bülow-

Jacobsen proposait la leçon δίψων τῶν. Ces deux lectures ont des implications différentes. La 

première possibilité met en exergue la signification « être asséché, aride »135, la seconde, « avoir 

soif »136. L. Benelli et C. M. Lucarini, et A. Bülow-Jacobsen supposent alors une lacune. Les 

uns proposent alors de suppléer un verbe de type θαυμάζειν, l’autre, un verbe signifiant 

« boire ». Cependant, une interprétation établie par M-H. Marganne permet d’éclairer le sens 

de l’expression διψώντων ὀρέων µέϲα νάµ̣α̣[τα : il s’agit de l’eau des puits de cette station 

désertique. Ainsi, suivant l’idée selon laquelle le poète, dans ce contexte, ferait référence aux 

puits de Xèron, combler une lacune ne semble pas nécessaire. En effet, on proposerait pour le 

passage la traduction suivante : « et si tu y prêtes attention, tu peux te concilier les courants 

d’eau au milieu des déserts de la soif… »137. 

  

                                                
133 Cité par BENELLI – LUCARINI (2017), p. 57.  
134 Pour φόβοϲ comme sujet de ἔχειν, cf. BENELLI – LUCARINI (2017), p. 57, 6 ; ESCHL., Supp., 378 : φόβοϲ μ' ἔχει, 

« la peur me saisit ». 
135 HOM., Od., XI, 584, etc. ; ESCHL., Ag., 901, etc. 
136 HDT., II, 24 ; THEOPH., H. P., III, 22, 5, etc.  
137 Pour προτρέπειν avec le sens de « découvrir », cf. EURIP., Hipp., 715.  
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6. Commentaire 

Nous présentons le schéma métrique des vers, tel qu’il a pu être reconstitué, notamment 

grâce au commentaire de L. Benelli et C. M. Lucarini et aux conseils de N. Carlig. 

 

2 

 

4 

 

6 

_ _ / _UU / _UU / _UU / _UU / _UU / _ _ / _ 

_UU / _UU / _UU / _UU / _UU / _UU / _ _ / _  

_UU / _ _ / _UU / _UU / _UU / _UU / _ _ / _ 

_ UU / _ _ / _UU / _UU / _UU / _UU / _UU / _ 

_ _ / _ _ / _UU /_UU / _UU / _UU / _UU / _ 

_UU / _UU / _UU / _UU / _UU / _UU / _ UU / _ 

_ _ / _UU / _UU / _UU / …  

 

Le poème est composé en octamètres dactyliques catalectiques in syllabam138. C’est la 

seule attestation stichométrique de ce mètre dans la littérature grecque139. En revanche, on le 

retrouve, en combinaison avec d’autres mètres et avec la fonction de clausule, dans le 

Partheneion d’Alcman140, ainsi que chez Aristophane, précédé d’une base pyrrhique141. Les 

éditeurs conviennent qu’un tel poème a dû être produit par un auteur connaissant les œuvres 

classiques142 et maitrisant des mètres archaïques et classiques. De telles expérimentations 

métriques sont attestées à la période pré-alexandrine, durant laquelle les grammairiens anciens 

avaient déjà observé la présence de dactyles combinés en octamètres dans la lyrique 

archaïque143. Si le mètre n’est pas courant, le poète ne fait pas non plus montre d’une grande 

adresse. Comme démontré plus haut, le texte pose des problèmes métriques en deux occasions :  

l. 5, ὁμῶϲ et l. 6, φόβοϲ ἔχ⟨ε⟩ι ϲε. 

                                                
138 BÜLOW-JACOBSEN (2011), p. 7-8, E. Handley écrit : « Metre is dactylic octameter catalectic. Lines 2-6 [2-11] 

show a regular metrical break after the long element in the sixth foot; a break between the short syllables there 

appears in line 1, followed by a spondaic close; in general, the flow of the metre and sense may be intended to 

reflect the flow of the water. ὕδωρ with a long first syllable (as in 2 and 5 [= 2 à 7] is admissible in epic; the final 
long syllable of γυψοφόροϲ (3) [4] scans long by metrical position; ἀκουῃϲ (6) [8] has a short middle syllable by 

correption ». 
139 BENELLI et LUCARINI (2017), p. 48 : « In AP 15, 23 incontriamo un usa stichico del tetrametro dattilico in 

syllabam, sono 8 tetrametri scritti dipo Marco Aurelio e prima di Teofilatto Simocatta. » Cf. MAAS (1913), 

p. 298-299.  
140 P. Paris 71 (Partheneion avec marginalia, Saqqara milieu du Ier s. ; MP³ 78 = LDAB 179 = TM 59084). DAVIES 

(1991), p. 26, v. 90-91.  
141 Par exemple, ARISTOPH., Av., 1332-1333. 
142 BÜLOW-JACOBSEN (2011), p. 8, évoque évidemment le modèle homérique, mais Pindare et Eschyle sont au 

même titre de bons candidats.  
143 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 48, n. 13.  
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Comme l’indique le titre de son article, « le caporal chantant »144, A. Bülow-Jacobsen 

propose d’identifier l’auteur du poème à un soldat en garnison à Xèron, mais ne le considère 

pas comme un autographe, car il ne porte aucune trace de corrections, ni de suppressions145. Il 

y a, en effet, d’autres exemples du même genre qui montrent le travail d’un poète inconnu pour 

une occasion particulière. Ainsi, une inscription de BuNjem, en Libye, datée du début de 

l’année 222 ap. J.-C., porte un poème attribué au centurion M. Porcius Iasucthan, qui fait l’éloge 

des réparations de la porte du fort146. Ce témoignage permet plusieurs parallèles avec le présent 

ostracon. Les deux documents sont deux œuvres de circonstance : l’une pour le nettoyage des 

puits, afin d’obtenir de l’eau de meilleure qualité ; l’autre, pour la réparation de la grande porte. 

De même, ils commencent par nommer l’auteur de ce bienfait, pour le premier, Pallas, pour le 

second, l’empereur Héliogabale147. Toutefois, qu’un simple soldat ait pu composer une telle 

œuvre semble peu probable. Dès lors, il est difficile de savoir ou même d’émettre une hypothèse 

concernant l’identité et la fonction du scripteur ou du poète, encore moins sur le plan de 

l’éducation.  

Une autre hypothèse148 quant à la finalité de ce poème serait de le considérer comme un 

brouillon d’inscription destinée à se trouver à l’entrée de la garnison ou devant les puits et 

citernes. Cette hypothèse est appuyée par les points communs entre l’O. Xer. inv. 48 et cette 

inscription de BuNjem. Par ailleurs, les premiers mots d’une inscription honorifique provenant 

de Panopolis et datée de l’époque d’Auguste ne sont pas sans rappeler ceux de l’ostracon : 

Κλῦθι Ποϲ<ε>ίδαον γαιήοχε κυανοχαῖτα, « écoutes, Poséidon qui embrasse la terre, avec ta 

noire chevelure »149. 

Le poème célèbre la déesse Pallas Athéna. Il convient dès lors de préciser les liens entre 

l’identité de la déesse et la localité de Xèron, l’eau en général et le Nil en particulier. Le lien 

entre la déesse et la cité émerge dès l’ouverture du poème : « Reine qui gouverne la 

merveilleuse terre de Xèron, la déesse Pallas ». Pallas est ainsi présentée comme la déesse qui 

règne sur ce lieu dont elle assure la protection. Cette fonction, qu’on qualifierait presque de 

tutélaire, est d’ailleurs attestée par l’archéologie, puisqu’ont été dégagés en 2012 des restes 

attribués à une chapelle de culte dédiée à Athéna et datant du IIIe siècle ap. J.-C.150. Par ailleurs, 

                                                
144 Titre de l’article de BÜLOW-JACOBSEN (2011) : « Den syngende korporal ».  
145 MARGANNE (2020), p. 47-48. 
146 ADAMS (1999), p. 109-134. 
147 ADAMS (1995), p. 111.  
148 Nous devons cette hypothèse à M.-H. Marganne. 
149 I. Métriques 114 (TM 104054). 
150 REDDÉ (2012), p. 657 : « une terre cuite acéphale de Minerve (h. conservée 12,5 cm, l. conservée 9,5 cm). La 

statuette est creuse, avec des rehauts noirs et rouges sur un fond blanc. L’avant-bras gauche, qui tenait le bouclier, 
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d’autres stations situées sur la route entre Coptos (aujourd’hui, Qift) et Bérénice portent en leur 

nom celui d’une divinité au génitif : Aphroditos (Aphrodite), Dios151 (Zeus), Apollonos 

(Apollon)152.  

Le deuxième vers et surtout l’expression ὕδατα τὰ πλούϲια δεξαµένη, « l’eau reçue en 

abondance », évoquent l’idée de la crue et de l’inondation : δεξαµένη renvoyant à ὕδατα et 

Ν⟨ε⟩ίλου, présenté comme l’agent de cette réception. Les vers 2 à 4, notamment le troisième, 

ὄµ⟨β⟩ροϲ ὅθεν πηγαῖοϲ ἐπὶ χθόνα γυψοφόροϲ ἀναβὰϲ µίχθη permettent de poursuivre la 

réflexion sur le rapport à l’eau. L. Bellini et C. M. Lucarini153 pensent que cet description 

désigne dans ce contexte la crue du Nil : elle atteint, grâce à Pallas, la région de Xèron et lui 

offre ses bienfaits. En effet, si, en Égypte pharaonique, le dieu du Nil était Hâpi, une série 

d’autres divinités pouvaient influencer, dans des modalités qui leur sont propres, la crue du Nil, 

telles que Ptah, Chnoum, Toth, Ra et Amon154. Depuis le début de l’époque gréco-romaine, le 

Nil prend progressivement la place de Hâpi en tant que divinité et personnification de la crue155. 

À ce titre, à partir de l’époque hellénistique, où il était notamment assimilé à Zeus156, il se voit 

attribuer une tradition mythologique et surtout une descendance157 qui comprend notamment 

                                                
est cassé. La main droite, disproportionnée, tient une lance. La déesse porte le gorgoneion sur la poitrine. Un 

ostracon trouvé tout à côté évoque l’existence d’un Athenadion et nous savons par d’autres ostraca que le genius 

loci de Xèron était Athéna. » Voir aussi REDDÉ (2018) : « la présence d’Athéna dans cette aedes doit-elle conduire 

à faire de cette déesse la puissance tutélaire du camp, à la place de Jupiter, ce qui serait une absolue nouveauté en 

milieu militaire ? Certes la Minerve romaine fait bien partie des dii militares et elle est très souvent attestée 
épigraphiquement dans les camps, mais elle n’y tient jamais le rôle principal (Domaszewski 1895 ; Birley 1978). 

Sa présence dans l’aedes de Xèron Pelagos n’est donc pas incongrue, mais elle pourrait ne renvoyer ici qu’à une 

divinité associée, probablement le genius loci ». 
151 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 50 ; un ostracon documentaire provenant de Dios, l’O. Dios inv. 52, contenant 

les fragments d’une lettre envoyé de Xèron à Dios porte la formule τὸ προϲκύνημα ἡμῶν ποιῶ παρὰ τῆι κυρίαι 

Ἀθηνᾶι, « Je me prosterne en l’honneur de notre maîtresse Athéna ». La même formule en l’honneur de Sarapis 

est attestée dans le BGU II 384 (Fayoum, IIe/IIIe s. ; TM 28132), 4-6 : τὸ προϲκύνημά ϲου ποιῶ παρὰ τῷ ϲαράπιδι. 
152 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 50.  
153 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 51. 
154 BONNEAU (1964), p. 244-273 ; MALAISE (2005), p. 66-74. Osiris était identifié comme le dieu du 

renouvellement annuel de la crue du Nil. À la différence des autres dieux du panthéon égyptien, Isis n’ordonnait 
pas au fleuve de se répandre, mais provoquait plutôt sa crue par l’intermédiaire de signes et à travers son action 

sur les vents (par ses larmes, en battant des ailes, à travers ses cheveux, …). Pour le culte d’Isis en particulier, voir 

aussi Malaise (1994) ; Bricault (2020). 
155 HÉS., Théog., 337, montre déjà l’ancienneté de sa figure dans la culture hellénique. 
156 BENELLI – LUCARINI (2017), p. 51. Les témoignages antiques comparent en effet le Nil à Zeus, et le considèrent 

comme une variante égyptienne du dieu grec. En effet, en tant que Zeus-Amon, le Zeus « thébain » (HDT, II, 54), 

a le pouvoir de dispenser la crue (BONNEAU [1964], p. 316-318). Ce rapprochement a été notamment facilitée par 

le fait que les deux divinités étaient dispensatrices d’eau ; de fait, en Grèce, Zeus était le dieu du ciel et de la pluie 

(Cf. : PAUS. I, 32, 9). Cf. aussi Supll. Hell. 604A, 1 un fragment de Parménon de Byzance, un auteur du IIIe siècle 

ap. J.-C. : Αιγύπτιε Ζεϋ Νεΐλ', « Nil, Zeus égyptien ». 
157 BONNEAU (1964), p. 324-329.  
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une Athéna-Neith158 honorée à Saïs159. Comme le dit Kaplony160 à propos de Neith, « des 

similitudes dans leur essence même et dans leurs fonctions conduisent à une fusion avec la 

déesse grecque Athéna ». Neith était la déesse de la chasse et de la guerre, partageant ainsi des 

champs d’action qu’assume, en contexte grec, la déesse Athéna. Mais, là où Athéna ne semble 

pas agir particulièrement avec l’élement aquatique, Neith posséde par contre un rapport étroit 

à l’eau161.  

Se pose alors la question de l’utilisation, au vers 5, de la formule ὕδατοϲ Ὠκεανοῦ, en 

parallèle d’ὕδατα Νείλου, présent dans le deuxième vers. Dans les traditions égyptiennes162, le 

Nil provenait originellement de l’eau primordiale entourant le monde entier. Il coulait vers un 

océan relié à la même eau primordiale que les Grecs ont appelée Ὠκεανόϲ163. L’eau est 

l’élément primordial de l’existence du monde, le Nun164. Dans la conception des Égyptiens, la 

terre, de forme rectangulaire, avait été placée à l'intérieur d’un monde en forme d’œuf, qui 

entourait ainsi toutes les terres habitables. Le Nun/Océan entourait toute la terre165, et le Nil y 

prenait sa source pour finir dans la mer, qui, à son tour, communiquait avec le Nun/Océan : 

selon un parcours cyclique, le Nil tirait donc ses eaux du Nun pour finir dans le Nun166.  

Ainsi, si la théorie de l’eau du Nil comme dérivant de Nun, l’Océan, était d’origine 

égyptienne, elle fut toutefois assez vite adoptée par des poètes, philosophes et géographes grecs. 

On pense à Hésiode, Homère, Hécatée167, Euthymène de Marseille168 ou encore à Thalès169. De 

                                                
158 On a plusieurs témoignages de cette généalogie, cf. BONNEAU (1964), p. 326, n. 4, et BENELLI –LUCARINI 

(2017), p. 51, n. 23 et 24.  
159 HENRI (2015), p. 187 et p. 305-316.  
160 SCHLICHTING R., LdÄ, IV, col. 391-394. 
161 KAPLONY (1974), p. 122, voit en Neith (Nt) la déesse de l’eau, et surtout la déesse de l’inondation primordiale 

(“Urflut”), comme correspondant féminin du masculin Nw(w), le dieu de l’inondation primordiale, ou la “Déesse 

de l’inondation”. Et dans son nom, la déesse Neith, la chasseresse, seule qui continue à exister, gardait le concept 

d’inondation (nt signifiant en égyptien “inondation”). 
162 BONNEAU (1964), p. 143-144.  
163 Sur l’origine de ce nom, cf. BONNEAU (1964), p. 143, note 3.  
164 BONNEAU (1964), p. 143 ; VANDIER (1949²), p. 33. Ce nom est attesté pour le Nil jusqu’à la fin du Ve siècle ap. 

J.-C. au moins, jusqu’à ce que le copte prenne complètement le pas sur le démotique.  
165 BONNEAU (1964), p. 143 ; GRIESHAMMER, LdÄ, IV, col. 534-535 ; STRAB., II, 3, 5.  
166 BENELLI  – LUCARINI (2017), p. 54.  
167 HECAT., fr. 302 Jacoby ; JACOBY, RE Suppl. II [1913], col. 427 ; BONNEAU (1964), p. 146. 
168 KUBITSCHEK, RE, IV, col 1510 ; BONNEAU (1964), p. 144-145. Euthymène de Marseille était un navigateur du 

IVe siècle av. J.-C. qui avait navigué sur les côtes atlantiques de l’Afrique jusqu’au fleuve Sénégal. Sur le sujet, 

voir MARCOTTE (2018), p. 363-365.   
169 BONNEAU (1964), p. 144-146 et p. 151-159. Thalès approuve cette théorie mais ajoute l’action des vents étésiens 

qui, soufflant du Nord-Ouest, contraignaient le courant marin à s’insérer dans l’embouchure du Nil, ce qui 

provoquait l’inondation. Cf. SEN., Q. N., IV, 11, 22 ; Jean le Lydien, Mens., 4, 107 ; LUC., Phars., X, 255-257.  
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ce fait, bien que cette théorie ait été rejetée, notamment par Hérodote170 ou Diodore171, elle fait 

partie des topoi dans lesquels le poète pouvait puiser. A. Bülow-Jacobsen émet à ce titre 

l’hypothèse suivante : tandis que toute l’eau vient du Nil, qui vient lui-même de l’Océan, celui 

qui se plaint ou se moque de cette eau du désert, se moque dès lors en même temps de l’Océan, 

d’où provient toute eau172. L. Benelli et C. M. Lucarini ont, quant à eux, une vision plus, peut-

être trop, scientifique de cette œuvre. Selon eux, l’auteur du poème de l’ostracon semble 

prendre position contre la contestation hérodotéenne de la théorie des géographes ioniens, et 

partage ainsi la tradition égyptienne et épichorique, aussi bien que celle homerico-hésiodique.   

Outre ce problème textuel, ce passage fait planer une ambiguïté sur l’eau dont il est 

question. En effet, pourquoi l’auteur du poème aurait-il peur de l’eau de Xèron ? Selon les 

éditeurs, il faudrait davantage voir dans ce vers une référence au Nil et à sa crue173. M-H. 

Marganne propose une autre interprétation, sans doute plus logique, de la fin du texte écrit sur 

l’ostracon : ἀκούῃϲ ferait directement référence à la récitation ou à la lecture du poème. Les 

textes étant destinés à être lus à haute voix, le poète interpelle ici son public ou alors, destiné à 

être gravé dans la pierre, le poème interpelle son lecteur. 

Aussi pourrait-on voir dans cet ostracon une sorte d’aide-mémoire destiné à une lecture 

publique ou un brouillon d’une inscription avant gravure. Cette hypothèse, que nous avons 

précédemment évoqué, est renforcée par fait que le poème est écrit suivant les conventions de 

la prose, mais que les vers soient découpés par traits obliques, de manière similaire au P. Lond. 

Lit. 239. L’idée principale, dans ce poème, n’est pas d’honorer Athéna, le Nil ou l’Océan, mais 

de saluer les bienfaits de l’eau que procurent les puits de la station. Cette explication reflète le 

genre de l’œuvre, un poème de « circonstance » adapté à la situation particulière des habitants 

de Xèron et aux usages et conventions de cette localité. Bien que le Nil n’en soit pas le 

dédicataire principal, le poète utilise des codes, des formules et des conventions qui lui sont 

                                                
170 HDT, II, 19-27. Celui-ci avait en effet dédié, dans le deuxième livre des Histoires, consacré à l’Égypte, un 

excursus sur les explications de la crue où il expose trois théories qu’il considère comme fausses avant de donner 

la sienne. Cf. BONNEAU (1964), p. 135-214 ; P. Oxy. LXV 4458, une doxologie sur les causes de la crue du Nil 

avec des réminiscences de Diodore et de Strabon. Ce dernier papyrus contient non seulement un préambule sur les 
différentes sources littéraires traitant des causes de la crue, mais aussi un résumé et une critique de la théorie 

d’Hérodote. FOWLER (2000) attribue cette œuvre, qui offre un parallèle avec le manuscrit aristotélicien latin du 

XIIIe siècle du Liber de inundatione Nili, à Posidonios d’Apamée. 
171 DIOD., I, 37, 3 ; I, 37, 7 et I, 12, 6. Ces passages montrent bien la vision égyptienne de l’origine du Nil et de sa 

crue, et la critique qui est faite à ce sujet. 
172 BÜLOW-JACOBSEN (2011), p. 7. 
173 PHILOSTRAT., V. Ap., 6, 26 : ἠχὼ προϲέβαλεν οἷον βροντῆϲ οὔπω ϲκληρᾶϲ, ἀλλὰ ἔτι καὶ ἐν τῷ νέφει. καὶ ὁ 

Τιμαϲίων, ῾῾ἐγγύϲ᾿᾿ ἔφη, ῾῾ὁ καταρράκτηϲ, ὁ κατιόντων μὲν ὕϲτατοϲ, ἀνιόντων δὲ πρῶτοϲ.᾿᾿ : « s’entend un bruit 

semblable au tonnerre, pas sec, mais houleux comme encore dans les nuages. Là, Timasion dit : « Tout près, la 

cataracte, mes amis, la dernière pour ceux qui descendent, la première pour ceux qui remontent. » Dans la suite du 

texte, Philostrate raconte les passages des autres cataractes avec leur bruit tel que même les animaux les fuient. 
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bien connus, mais qu’il adapte en fonction du contexte d’écriture, dans notre cas précis le 

contexte de la station de Xèron, marqué par l’importance des puits et des points d’eaux pour la 

survie de ses habitants. En somme, le poème témoigne, lui aussi, de l’existence d’une tradition 

du Nil en tant que thème littéraire et de son utilisation dans des contextes et productions variés, 

conditionnés tant par la finalité du poème que par le cadre culturel du scripteur qui produit ou 

reproduit l’œuvre. 
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IV. P. OXY. III 425 (MP³ 1927) : CHANT DES BATELIERS DU NIL  

 

Oxyrhynque 9,5 × 11,4 cm IIe/IIIe s. après J.-C. 

 

Conservé aux Musées Royaux d’Art et d’Histoire de Belgique, à Bruxelles, où il porte 

le numéro d’inventaire E 5928, le P. Oxy. III 425 (MP³ 1927 = LDAB 4993 = TM 63780) est 

édité pour la première en 1903 par A. S. Hunt. Mesurant 9,5 cm de large sur 11,4 cm de haut, 

il se présente sous la forme d’un coupon de papyrus parvenu persque intégralement jusqu’à 

nous, mis à part une légère déchirure dans le coin supérieur gauche. Il contient, au recto, dix 

lignes d’écriture d’un exercice scolaire consacré à un poème sur les marins et les bateliers du 

Nil. Le verso est blanc. Le poème est divisé en trois parties : l’interpellation des marins, l’appel 

des bateliers du Nil et l’introduction d’une comparaison entre les deux groupes.  

Il conserve une marge de gauche d’environ 0,8 cm ainsi qu’une marge inférieure 

d’environ 2,7 cm. Le scripteur commence à écrire haut sur le coupon, ne laissant qu’une très 

fine marge supérieure, d’une taille plus ou moins semblable à l’interligne entre les deux 

premières lignes. Il respecte l’alignement à gauche et la taille des caractères diminue à la fin 

des lignes 6 et 7 par manque de place. 

Le poème est écrit comme de la prose et le scripteur essaie d’éviter la division d’un mot 

entre deux lignes. Lorsqu’il le fait, il utilise la coupe syllabique : l. 1-2, βυθοκυ`μ´α-

[τ]οδρόμοι ; l. 2-3, Τρί-τωνεϲ ; l. 4-5, γλυκυ-δρόμοι ; l. 7-8, εἴπα-τε ; l. 9-10, γονί-μου. Il 

n’emploie pas de signes diacritiques. Pour signaler la fin du texte, le scripteur trace un motif 

décoratif en forme de vagues, renvoyant au sujet du récit174. Il s’agit encore d’un autre indice 

supposant une utilisation du papyrus en contexte scolaire. En effet, comme l’écrit R. 

Cribiore175 : « Bien que les historiens modernes de l’éducation antique se plaignent d’ordinaire 

de la rigidité du système scolaire antique et dépeignent le manque de dessins et de peintures 

dans les écoles primaires comme un signe d’indifférence envers la personnalité et les 

préférences de l’enfant, les exercices gréco-romains d’Égypte permettent de faire émerger un 

autre scénario ». Ainsi, si le P. Oxy. XXII 2331 (IIIe s. ; MP³ 1931 = LDAB 5363 = TM 64144) 

contient les restes d’une copie professionnelle d’un cahier scolaire illustré176, le MPER NS XV 

                                                
174 CRIBIORE (1996), p. 80 : certains dessins sont liés au contenu du récit, d’autres sont complètement à part. 
175 CRIBIORE (1996), p. 80-81. 
176 Vers barbares sur les Travaux d'Heraclès, avec trois caricatures ("papyrus aux grylli") et dialogue poétique 

entre Heraclès et un adversaire (fragment sur le lion de Némée). Cf. annexe 20. 
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23 (Ve s. ; MP³ 2750.24 = LDAB 6027 = TM 64789)177, par exemple, conserve les restes d’un 

dessin d’animal (?) au-dessus d’un exercice d’écriture178. 

Le document est écrit dans une majuscule irrégulière ne respectant pas la bilinéarité ; 

une main scolaire « Zero-grade », selon la typologie établie par R. Cribiore179 : ainsi, le 

scripteur parvient difficilement à tracer υ, sur lequel il repasse (v. 1), l’ α et le δ sont écrits de 

manière plus ou moins angulaire ou arrondie, et il semble aussi éprouver des difficultés avec le 

ductus de π (v. 4 et 5). L’orthographe du poème est approximative et montre des iotacismes et 

des étacismes (v. 3, Νιλωτε au lieu de Νειλῶται). À la fin de la ligne 5 et au début de la ligne 

6, le scripteur a commis une erreur, une diplographie, qu’il a ensuite corrigée : γλυκκ-υ corrigée 

en γλυκυ-δ. Cette observation est confirmée par la présence des restes d’un κ sous le second υ 

de γλυκυ et par la présence, sous le δ, d’un trait vertical descendant sous la ligne d’écriture, 

semblable à celui du υ (v. 1 ou 3, par exemple). Le premier éditeur180 datait paléographiquement 

le coupon des IIe/IIIe siècles ap. J.-C., datation communément acceptée par les éditeurs et 

commentateurs postérieurs. 

  

                                                
177 Cf. annexe 21. 
178 Pour d’autres exemples d’exercices scolaires illustrés, cf. CRIBIORE (1996), p. 80. 
179 CRIBIORE (1996), p. 221, n° 207 et p. 112 : « Hand 1, « Zero-grade », is the least skilled of the school hands, 

the hand of the total novice who does not yet know the letters and sometimes confuses them or writes them in 

peculiar ways ». 
180 GRENFELL – HUNT (1907), p. 65. 
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2. Transcription  

1 [ν]αυταιβυθοκυ`μ´α 

2 [τ]οδρομοιαλιωντρι 

3 τωνεϲυδατων 

4 καινιλωτεγλυκυ 

5 δρομοιταγελων 

6 ταπλεοντεϲυδατη 

7 την̣ϲυνκριϲινειπα 

8 τεφιλοιπελαγουϲ 

9 καινειλουγονι  

10 μου 

 Λ Λ Λ Λ Λ . Λ 

  

1 [ν]αυται Hunt | μ supra lineam || 2 [τ]οδρομοι Hunt || 4 γλυκυ, le second υ corrigé à partir d’un κ. || 5 δ 

corrigé à partir d’un υ.  

3. Édition 

1 Ν]αῦται βυθοκυ`μ´α[τ]οδρόμοι,  

 ἁλίων Τρίτωνεϲ ὑδάτων 

 καὶ Νειλῶται γλυκυδρόμοι 

 τὰ γελῶντα πλέοντεϲ ὑδάτη, 

5 τὴν̣ ϲύνκριϲιν εἴπατε, φίλοι, 

 πελάγουϲ καὶ Νείλου γονίμου. 

 Λ Λ Λ Λ Λ . Λ 

  

3 ὑδάτη Pap., Maas : ὕδατα Hunt. || 4 Νειλῶται Hunt : Νιλῶται Hengstl Νιλωτε Pap. || 6 καὶ Νείλου Pap. 

: Νείλου τε Powell.  

4. Traduction 

Marins, voyageurs des hauts fonds,  

Tritons des eaux marines 

Et bateliers du Nil, voyageurs tranquilles 

Voguant sur les eaux riantes,  

Dites la comparaison, mes amis,  

De la mer et du Nil fertile.  
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5. Notes lexicales et grammaticales 

1. βυθοκυμα[τ]οδρόμοϲ, « qui traverse les profondeurs de la mer, voyageur des hauts 

fonds », est un hapax formé sur trois termes : ὁ βυθόϲ, « le fond », τὸ κῦμα, « le flot, la vague » 

et ὁ δρόμοϲ, « la course ». Ce composé, épithète des marins, renforce leur distinction avec les 

bateliers du Nil qui sont dits γλυκυδρόμοι, « voyageurs tranquilles ». La mer est profonde et 

difficile à traverser tandis que le Nil est doux et sa navigation plus facile.   

2. Le substantif Τρίτωνεϲ désigne également les marins chez Athénée, Deipn., II, 37 D, 

ἄνδρεϲ Τρίτωνεϲ. 

3. γλυκυδρόμοι : les Νειλῶται, « bateliers du Nil », sont dits γλυκυδρόμοι, « qui 

voyagent tranquillement, voyageurs tranquilles ». L’association des eaux du Nil à la douceur 

est un motif récurrent non seulement chez les auteurs grecs181, mais aussi dans les papyrus 

littéraires étudiés dans ce travail : l’O. Xer. inv. 48 (MP3 1858.01 = LDAB 143318 = TM 

143318), vers 2, τὰ πλούϲια δεξαµένη γλυκεροῦ Ν⟨ε⟩ίλου, « les eaux reçues en abondance du 

doux Nil » ; le P. Lond. Lit. 239 (MP3 2479.01 = LDAB 3369 = TM 62209), vers 7, γλυκεροῖϲ 

ὄμβροιϲ ; dans les T. Varie 23-32 (MP³ 2643.11 = LDAB 5737 = TM 64510), le Nil rend plus 

douce la vie des mortels, μερόπων γλυκερώτεροϲ αἰῶν182.  

4. L’épithète des eaux du Nil, γελῶντα, « riantes », est utilisée également dans trois 

autres poèmes grecs célébrant le Nil transmis sur papyrus : dans le P. Turner 10 (PSI Ant. inv. 

N 66/1 = MP3 2479.02 = LDAB 6262 = TM 65021), vers 3, γελῶν ; dans le P. Lond. Lit. 239, 

vers 5, ἱλαρόϲ et ἥδιϲτοϲ ; enfin, dans le P. Oxy. XV 1796 (MP³ 1873 = LDAB 4802 = TM 

63593), vers 7, Νειλοῖο χύϲιϲ ... γελῶϲα. Par ailleurs, le poème conservé sur les T. Varie 23-32, 

associe le Nil et sa crue à la notion plus générale de la joie : ὄλβιοϲ (vers 4), γλυκερώτεροϲ 

(vers 13) et μάκαρ (vers 15). 

5. Le premier éditeur traduisait le terme ϲύγκριϲιν par « formation », mais la traduction 

« comparaison », proposée par O. Crusius183 et adoptée par ses successeurs, semble mieux 

convenir, car le poème est construit autour d’une opposition entre les marins d’une part et les 

bateliers, d’autre part.  

                                                
181 Par exemple, DIOD., XL, 4. 
182 Cf. les présentations respectives des différents témoins papyrologiques cités ici, à propos d’autres parallèles 

textuels épigraphiques ou littéraires.  
183 CRUSIUS (1907), p. 315, est le premier à adopter cette traduction, qui sera reprise par les éditeurs et 

commentateurs postérieurs.  
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6. La fin de ce vers, καὶ Νείλου γονίμου, pose un problème métrique : UU _ _ _ | _ UU 

_. Comme le démontre le schéma métrique proposé par M. L. West184, le mètre des autres vers 

peut être analysé comme suit : UU _ UU _ | UUU _ || ; l’avant-dernier pied étant toujours un 

tribraque.  J. U. Powell185 émet alors l’hypothèse d’une erreur due au niveau de l’étudiant et 

propose ainsi une correction conforme à la métrique : πελάγουϲ Νείλου τε γονίμου ; UU _ _ _ 

| UUU _. Nous prenons cependant la décision de conserver la leçon du papyrus, car elle illustre 

le niveau du scripteur et ne pose pas de problèmes de sens.  

L’adjectif γονίμου évoque la fertilité du fleuve, thématique abordée tout au long des T. 

Varie 23-32, du P. Oxy. XV 1796 et du P. Lond. Lit. 239.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

                                                
184 WEST (1982), p. 173-174. 
185 POWELL (1911), p. 177. 
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6. Commentaire 

D’un point de vue métrique, W. Crönert analyse les vers comme des monomètres 

anapestiques186. M. Brioso187 mettait en avant les deux particularités du P. Oxy. III 425 qui le 

distinguent des autres compositions anapestiques, à la mode, de la période tardive : l’erreur 

métrique dans les deux dernières syllabes du vers 6, -λου γονίμου, _UU_, et la finale toujours 

longue. En 1982, M. L. West188 considère ce poème comme un exemple de poésie grecque sous 

l’Empire romain, et analyse ces vers comme des myuric paroemiacs, à savoir, des dimètres 

anapestiques catalectiques avec la pénultième brève, dont le schéma métrique est le suivant : 

UU _ UU _ UUÚ_ ||.  

L’écriture assez peu exercée, le mètre, l’anapeste, courant dans les compositions de 

l’époque tardive, l’erreur – du moins la variation – dans le dernier vers, l’utilisation d’un coupon 

de papyrus et le motif décoratif sont autant indices en faveur d’un exercice scolaire189. Comme 

les T. Varie 23-32, le P. Oxy. III 425 fournirait de la sorte un témoignage de l’utilisation du 

thème du Nil à des fins pédagogiques et éducatives. 

La question de la finalité originale de cette œuvre poétique se pose alors. Pour O. 

Crusius190, il s’agit de l’introduction d’un agôn poétique, d’une confrontation entre marins et 

bateliers lancée par un βραβεύϲ, un « arbitre ». W. Crönert191 interprète ce poème comme un 

exemple de poésie de banquet provenant d’Oxyrhynque aux côtés du P. Oxy. I 15 (anthologie 

d’épigrammes disposées par ordre alphabétique, IIIe s. ; MP³ 1618 = LDAB 5275 = TM 64508) 

et du P. Oxy. XV 1795 (anthologie de scholies disposées par ordre alphabétique, Ie-IIe s. ; MP³ 

1617 = LDAB 4490 = TM 63284). J. U. Powell192 est quant à lui d’avis que de telles ϲυγκρίϲειϲ 

étaient courantes à l’époque impériale. Ces comparaisons faisaient aussi partie des 

progymnasmata, les exercices d’apprentissage de la rhétorique193, avant de devenir un genre 

littéraire à part entière194. L’hypothèse de l’exercice scolaire étant la plus plausible, le P. Oxy. 

III 425 conserverait le premier exemple de ϲυγκρίϲιϲ de tout le corpus des sources 

papyrologiques : les bases de données MP³ et LDAB permettent de répertorier trois fables, trois 

                                                
186 CRÖNERT (1909), p. 444.  
187 BRIOSO (1972), p. 112-115. 
188 WEST (1982), p. 173-174. 
189 Contra CRÖNERT (1909), p. 444. 
190 CRUSIUS (1907), p. 315. 
191 CRÖNERT (1909), p. 445, n.2.  
192 POWELL (1921), p. 58. 
193 QUINT., II, 4. Pour plus d’informations sur les progymnasmata, cf. CARLIG (2016), I, p. 55-59 ; CICHOCKA 

(1992) ; WEBB (2001) ; FERNÀNDEZ DELGADO (2007) ; PATILLON (2007) ; CHIRON – SANS (2020). 
194 FERNÀNDEZ DELGADO (2007), p. 287-296. 
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narrations, deux chreiai (anecdotes attribuées à un personnage célèbre), seize éthopées, 

quatorze éloges, une description, et quatre recueils de progymnasmata195. 

Outre les caractéristiques des ϲυγκρίϲειϲ, le P. Oxy. III 425 présente donc les motifs 

littéraires liés au Nil et offre des parallèles textuels et thématiques avec les autres témoins de 

ce travail : les notions de douceur, de joie et de fertilité. En somme, ce coupon de papyrus porte 

certainement un exemple de progymnasmata, un exercice scolaire, l’occasion pour le scripteur 

de se réapproprier le thème littéraire du Nil, tout en recourant aux caractéristiques connues de 

la poésie grecque à l’époque de l’Empire romain.  

                                                
195 Cf. CARLIG (2016), I, p. 56-57, pour la liste détaillée.  
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V. T. VARIE 23-32 (MP³ 2643.11) : POÈME EN HEXAMÈTRES 

EN L’HONNEUR DU NIL 

 

Oxyrhynque ? 13,5 × 17 cm IVe/Ve s. après J.-C. 

 

Acquis dans le commerce des antiquités, le polyptique de tablettes cirées T. Varie 23-

32 (MP³ 2643.11 = LDAB 5737 = TM 64510) est actuellement conservé au Département des 

Antiquités grecques et romaines du Musée du Louvre sous le numéro d’inventaire MNE-911. 

Présenté pour la première fois en 1989 par P. Cauderlier, le codex est publié dans la foulée au 

sein du recueil des T. Varie. Conservé en entier, il se compose de cinq tablettes, soit dix faces, 

dont la première et la dernière (faces 1 et 10) servent de couverture. Les tablettes mesurent 13,5 

cm de large sur 17 cm de haut. Dans sa présentation du codex196, à la différence de la plupart 

des publications, P. Cauderlier évoque les analyses xylographiques qui ont permis d’identifier 

l’essence de bois utilisée pour la fabrication des tablettes, à savoir le hêtre (Fagus sylvatica ou 

orientalis), connu dans l’Antiquité pour son prix peu élevé197 et la relative facilité avec laquelle 

on peut le sculpter198. Étant donné que son premier sous-genre, sylvatica199, est fréquent en 

Italie, P. Cauderlier émet l’hypothèse d’une origine italienne200. Pour étayer son propos, il 

compare les faces conservant l’hymne au Nil à d’autres du même polyptique201 ainsi qu’au 

cahier de Papnoutis, fils de Siluanos, (MP³ 2643.13 = LDAB 6339 = TM 65098)202 dont le nom 

est gravé sur la dernière tablette. 

                                                
196 CAUDERLIER (1989b), p. 45. L’auteur compare ces tablettes à celles évoquées dans le P. Fouad 74 (provenance 

inconnue, IVe s. ; TM 35377), un papyrus documentaire, dans lequel le scribe public Phoibammon donne à son 

frère une liste d’achats à effectuer à Alexandrie : δελτάριον τετράγωνον μέγα δεκάπτηχον, τῶν πτηχίων 

γιγνομένων λεπτῶν ὡϲεὶ φυλλαρίων καὶ ἐν μέϲῳ αὐτῶν ξύλον μικρὸν ἵνα μὴ τὸ κη̣ριο,̣ « un grand cahier carré 

avec 10 feuillets, dont les tranches sont aussi minces que des feuilles et du bois, là où il n’y a pas de cire ». 
197 MART., Ep., II, 43 : Tu Libycos Indis suspendis dentibus orbis: fulcitur testa fagina mensa mihi, « toi, tu 

suspends tes bois lybiens sur des dents d’ivoire : moi, ma table en hêtre est soutenue par une brique ». 
198 PLIN. ANC., H. N., XVI, 229 : Facilis et fagus, quamquam fragilis et tenera ; eadem sectilibus lamnis, in tenui 

flexilis, capsisque ac scriniis sola utilis, « le hêtre aussi est facile (à travailler), bien que fragile et tendre ; lui-

même, coupé en feuilles, est souple bien que mince, et seul à être employé pour les boites et coffrets ». 
199 CARLIG (2018), p. 199.  Dans son article sur la tablettes scolaire T. Louvre inv. AF 1195 datée du VIe siècle ap. 

J.-C. et provenant d’Antinoé (MP³ 2714.01), N. Carlig remerciait V. Asensi Amorós pour son analyse 

xylographique de cette tablette : « elle est en bois de hêtre, très probablement du type Fagus sylvatica L., une 

essence sans doute extérieure à l’Égypte. » 
200 Il émet cette hypothèse en se fondant sur l’origine romaine de l’utilisation des tablettes. Mais, étant donné la 

répartition du hêtre dans toute l’Europe, il semble difficile de confirmer cette hypothèse.  
201 Les faces 7 à 9, conservant des comptes de payements de vin. 
202 CAUDERLIER (1989a), p. 100 : T. Varie 43-50. 
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Écrit par plusieurs mains203, le codex de tablettes contient des textes divers, parmi 

lesquels se trouve le poème en hexamètres dactyliques sur le Nil et sa crue étudié dans ce 

travail :  

 

1 Traces de coups de stylet (couverture)  

2 Hymne au Nil + restes d’un alphabet tracé sur le cadre en bois M1 et M2 

3 Hymne au Nil M1 

4 Table de division par 8 M1 

5 Fractions d’artabes et d’aroures M1 

6 Blanc  

7 Payements de vin M1  

8 Payements de vin M1 

9 Payements de vin M1 

10 Le nom « Ammonios » incisé dans le bois (couverture) M2 

 

Pour relier les tablettes en codex, deux séries de deux trous ont été pratiquées dans le 

bord supérieur de chaque tablette. Les deux séries sont espacées de 8,5 cm, tandis que les deux 

trous ont été creusés à 1,5/2 cm de distance, à 2,5 cm du bord latéral et à 1 cm du bord supérieur. 

Le trou pratiqué au milieu de la tablette, à 0,5 cm du bord inférieur, servait probablement à 

sceller les tablettes en raison de l’utilisation des faces 7 à 9 comme registre de comptes ou pour 

protéger la cire du frottement lors du transport. Comme le trou ne se trouve pas au même niveau 

sur chaque tablette du codex et qu’une seconde perforation, approximative, a dû être effectuée 

sur la dernière, on en déduit que ces trous ne résultent pas du travail d’un artisan, mais de 

l’utilisateur du codex. Le recto des tablettes est muni de rainures de protection afin d’éviter les 

frottements et l’abrasion de l’écriture gravée dans la cire. Sur les faces 2 à 9, la partie centrale 

garnie de cire est séparée du bord par un espace de 2,5 cm. Une fois relié, le codex est épais de 

2,5 cm et ses tablettes, d’environ 0,7 cm204. 

Sur le plan de la mise en page de l’hymne au Nil, le scribe a tracé 16 lignes-guides dans 

la cire des faces 2 et 3 avec une réglette, en vue d’écrire 15 hexamètres sur la première face et 

                                                
203 CAUDERLIER (1989b), p. 50 : « ce nom (Ammonios) … ne correspond guère à celui de l’utilisateur principal, 

puisque dans son état actuel, le poème (faces 2 et 3), les tables de fraction et de conversion (4 et 5) et la liste fiscale 

(faces 7 à 9) à l’exception de la ligne 5 de la face 7, sont manifestement de la même main. » Cribiore (1996), p. 

277, n°394, n’identifie que deux mains.  
204 CAUDERLIER (1989a), p. 104. 
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8 sur la deuxième, en plus d’un mot isolé, sur la première ligne de celle-ci : φανην. On relève 

la présence de traits obliques tracés indistinctement, simples, doubles, triples ou quadruples (/, 

//, ///, ////), utilisés avec plusieurs fonctions différentes. Sur la face 2, aux lignes 1-12, qui 

coïncident avec des vers, ils sont tracés en fin de vers en vue d’occuper l’espace restant (l. 3, 4, 

5, 6 et 9) et semblent presque horizontaux205. Quand les lignes sont trop courtes pour les vers, 

le texte restant a été écrit sur l’encadrement en bois (vers 5 : γαῖ[αν] ; vers 10 : ὕδωρ ; vers 11 : 

ἀολλῆϲ) ou au-dessus de la ligne (vers 7 : ἀίων ; vers 8 : ὕδωρ). Comme la taille des caractères 

augmente à partir de la ligne 13 de la première face et sur la deuxième, et que les vers y occupent 

deux lignes, les traits obliques, davantage verticaux, ont été utilisés pour indiquer la fin des 

vers (l. 13, 14, 15, 16 et l. 2, 3, 4, 5, 7, 8, 9 et 10). Sur la deuxième tablette, ceux-ci sont en 

forme d’obelos periestigmenos incliné (∙/∙)206. À la ligne 3 de la première face, un trait oblique 

simple marque la césure penthémimère. Aux vers 9 et 23, le scribe utilise des trémas : 

respectivement sur προχοηϲϊ et κανΐ̣δ̣ια̣. 

Le texte contient de nombreuses fautes, notamment phonétiques dues à l’étacisme (vers 

4, ζαθείηϲ pour ζαθέηϲ ; vers 6, κομίϲε pour κομίϲϲαι), ou l’iotacisme (vers 1, ἐγίνατο pour 

ἐγείνατο ; vers 5, ἐπίγεο pour ἐπείγεο et ἐπεί pour ἐπί ; vers 6, θεριγενέϲ pour θερεγενέϲ ; vers 

7, τελειϲιγόνων pour τελεϲϲιγόνων ; vers 11, ἀολλῆϲ pour ἀολλεῖϲ ; vers 13, ναῖϲ pour νᾶεϲ ; 

vers 20, ἐιλήκοιϲ pour ἰλήκοιϲ ; vers 23, μερόποϲϲι pour μερόπεϲϲι), ainsi que des confusions 

entre sourdes et sonores. Le scripteur ne semble pas non plus distinguer les aspirées (vers 5, 

κλύτι au lieu de κλύθι). P. Cauderlier207 impute aussi certaines erreurs à la prononciation : par 

exemple, vers 15 ἐπενβαίνουϲι pour ἐπεμβαίνουϲι. Dans cette perspective, on relève au vers 13 

une haplographie : μὲν αὐταῖϲ pour μὲν ναυταῖϲ. 

Commme le montre le tableau ci-dessus, l’hymne au Nil est écrit au verso de la première 

tablette et au recto de la deuxième. La bordure en bois de cette dernière porte les restes d’un 

alphabet ainsi que les lettres ΥΦΧΨΩ, où le ψ est en forme de croix. Cette main (M2) est 

différente de celle de l’hymne, moins exercée. P. Cauderlier la rapproche de celle qui a écrit 

« Ammonios » sur la face 10, comme R. Cribiore, qui la qualifie d’« alphabétique », avec des 

lettres larges et un ductus maladroit. La main (M1) du poème sur le Nil appartient à élève assez 

avancé :  elle est exercée, rapide, mais manque de régularité et présente quelques ligatures.  

                                                
205 Quel que soit leur niveau, les étudiants se souciaient de la « mise en page » : CRIBIORE (1996), p. 73-74. 
206 CRIBIORE (1992), p. 247-263. 
207 CAUDERLIER (1989a), p. 106. 
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P. Cauderlier date paléographiquement le codex de la fin du IIIe ou du début du IVe 

siècle ap. J.-C, et localise sa copie dans le Fayoum, peut-être à Théadelphie208. Suite à son 

édition du P. Oxy. LXIII 4372 (liste de comptes de grain, Oxyrhynque, 341 – fin du IVe s. ; TM 

22135), John Rea209 rapproche celui-ci des T. Varie 23-32. À la ligne 8 de la première colonne, 

il lit [Θέ]ω̣ν ἀπ(ὸ) ἐπ̣(οικίου) Ἰατ̣ροῦ ϲίτου (ἀρτάβαϲ) κε. La localité mentionnée à cette ligne 

et à la ligne 55, Ἰατρόϲ, ne l’est nulle part ailleurs210 en ce qui concerne la région d’Oxyrhynque. 

Sur la neuvième face de notre polyptique où se trouvent inscrits des payements de vin, les lignes 

11, 13, et 17 conservent les termes ἀπὸ ἐπικ/ ἰατρ/ où J. R. Rea proposait de lire ἀπὸ 

ἐπ<ο>ικ(ίου) Ἰατρ(οῦ), avec un phénomène d’iotacisme211. Ainsi, il est probable que ce codex 

puisse provenir, non du Fayoum, mais d’Oxyrhynque. 

En outre, la présence de mots rares ou attestés dans la poésie tardive, notamment chez 

Nonnos de Panopolis, permettent de supposer une datation peut-être plus tardive que celle 

proposée par P. Cauderlier dans son édition. Ainsi, le verbe composé ἀναμέλπω n’est que peu 

attesté avant le IIIe siècle ap. J.-C. ; l’adjectif φυϲίζοοϲ n’est attesté que chez Nonnos comme 

épithète d’ὕδωρ ; θερειγένηϲ est attesté deux fois dans les Dyonisiaques pour qualifier les eaux 

du Nil ; χρυϲόρροοϲ n’est attesté que neuf fois dans la littérature grecque antique ; les nombreux 

composés en ϲτάχυϲ utilisés par Nonnos et faisant écho à ϲταχυητόκοϲ ; la tendance de celui-ci 

à utiliser le verbe ἱλήκω à l’optatif en début de vers. Aussi, pourrait-on peut-être repousser la 

composition de ce codex aux IVe/Ve siècles ap. J.-C. 

 

  

                                                
208 CAUDERLIER (1989a), p. 102 : « donnant, par l’onomastique notamment, des renseignements assez précis pour 

le localiser dans le Fayoum, peut-être à Théadelphie à cause d’un nom isolé, Aeilos, … ». Cf. aussi CAUDERLIER 

(1989b), p. 52 : « Le cahier d’Ammonios renferme suffisamment de noms propres rares (notamment Aeil décliné, 
Horkoueïnos, Doulos, Ophellios, et Pausanias, qui n’est plus attesté après le IIe siècle, entre autres), pour ne pas 

pouvoir se dater après 350, vraisemblablement entre 300 et 350 ; par ailleurs, sa graphie pour les dizaines de 

milliers est extrêmement voisine de celle du P. Bouriant 42 conservé à l’Institut de Papyrologie de la Sorbonne, 

et paraît plus tardive que les fac-simile du PSI III 250, daté ‘IIIe/IVe siècle’, P. Bour. 42 étant daté de 167. » 
209 REA (1996), p. 60-67. 
210 REA (1996), p. 65, n. 5. Il n’y en a aucune mention chez Pruneti (1981). Calderini – Daris (1935), III, 6 

mentionnent un τόποϲ Ἰατροῦ dans le P. Lond. IV 1419 (TM 19869), 369, un codex de papyrus provenant 

d’Aphrodité et daté de 716-717 ap. J.-C. ; Calderini – Daris (1935), Suppl. 4, p. 67, mentionnent en outre une autre 

localité portant ce nom, ἐποικ(ίου) Ἰ̣ατροῦ, évoquée dans un papyrus documentaire de la région d’Héracléopolis, 

le SB XXVI 16442 (TM 97284), 6. 
211 REA (1996), p. 65 : « Line 2 may have ἀπὸ ἰατρόϲ as printed, but the plate allows some doubt. » 
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2. Transcription  

2  

1  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣ ϲ̣ο̣να̣̣να̣μελψε̣τ̣ε  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣ 

2 το̣ν̣πο̣τ̣α̣μ̣ω̣ν̣πρεϲβιϲτονεγινατοποτνιατηθυϲ 

3  ̣ηγ̣ωνεξιερων/αψορροϲυωκεανοιο//// 

4 α̣ιγυπτουζαθειηϲφυϲιζοονολβιονυδωρ// 

5 κλυτιπατερποταμωνκαιεπιγεοϲηνεπειγαι/ 

6 ηελιοϲκαλεειϲεθεριγενεϲοιδμακο̣μ̣ιϲε/ 

7 καιχθωνγυμνω⟦θ⟧χθειϲατελειϲ̣ι̣γονωναγ `ιον ´ 

8 νωτοναπαπλωϲαϲαμενειχρυϲοροονυδ `ωρ ´ 

9 ανερεϲεϲτηωτηϲεπιπροχοηϲϊτεηϲιν // 

10 κληζουϲιννειλοιοδιειπετεοϲφιλονυδωρ 

11 καιπαιδεϲφων̣εντεϲετηϲοινυμνοναολλ̣η̣ϲ 

12 λιϲϲομενοικαλεουϲιτελειοτατονϲεφα 

13 νηναι/ϲειογαρελποραυμεροτωνγλυκε 

14 ρωτεροϲαιον // ουκετιμεναυταιϲναιϲη̣ 

15 λθοναλλεπιγαιαν // νηυϲινεπενβενου 

16 ϲινκυβερντηρεϲαπαντεϲ //// 

 

3  

     φανην̣  ̣   ̣

17 ιχθυεϲενπεδιοιϲικ̣α̣ι̣ουβοεϲαμφινεμον̣ 

18 ται  νειλοϲγαρτηνπροϲθεβατηνεποιη 

19 ϲεκαιυγρην  καιτραφερηντεμνουϲιβο 

20 εϲμεταχευματανειλου  θαλλειϲ 

21 αιαμελαινατεονϲταχυητοκονυδωρ/ 

22 ει̣ληκοιϲποταμωνβαϲιλευχουοτροφεν̣ 

23 ειλε  ϲωδεροωπεριβωμονεριγεοϲ̣ 

24 ηϲιθυηλαιϲ / ϲειοδαεξομενοι̣ο̣μακαρ 

25 καιπατριδικυδοϲ  τουϲπληρειϲμεροποϲ 

26 ϲιφεροντεικειϲ̣κανϊ̣δ̣ια̣ / 
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1 ϲο̣̣ν ̣α̣να̣μελψετε   ̣  ̣  ̣  ̣γο̣νοιτε̣ ̣Cribiore :   ̣  ̣  ̣  ̣  ̣θυν ̣  ̣  ̣ ριη   ̣  ̣ α̣να̣μελψε̣τε̣   ̣  ̣  ̣  ̣  ̣ λοιπη Cauderlier || 2 ον 

ποταμον Cauderlier το̣ν ̣ πο̣τα̣̣μω̣ν̣ ̣ Cribiore || 3 αψορροϲυ Cauderlier || 5 -αι/ incisé dans le bois || 6 καλεειδε 

Cauderlier : καλεειϲε Cribiore | κμιϲε Cauderlier : κομ̣̣ιϲε Cribiore || 7 γυαωννωι Cauderlier : γυμνω⟦θ⟧ Cribiore | 

τειλειων Cauderlier : τελειϲι Cribiore | αγιον Cauderlier : αιων Cribiore || 8 χρυϲορροον Cauderlier : χρυϲοροον 

Cribiore || 10 -ωρ incisé dans le bois || 11 φωεντεϲ Cauderlier φων̣εντεϲ Cribiore || 13 ελποραυ Cauderlier : 

ελποραιϲ Cribiore || 14 αιεν uel αιον || 15 πενβενου Cauderlier : πεμβενου Cribiore || 16 ϲι Cauderlier : ϲιν Cribiore 

|| 17 φανηι Cauderlier : φανην̣ Cribiore | νεμοντ Cauderlier : νεμον Cribiore || 21 α[[ρι]]α Cauderlier : αια Cribiore 

|| 22 ειγληκοιϲ Cauderlier : ει̣ληκοιϲ Cribiore | χουοτροφεν Cauderlier : κουοτροφε Cribiore || 24αεξομεν   ̣   ̣

Cauderlier : αεξομενοι̣ο ̣Cribiore || 26 ϲιφεροντεικειϲκ̣ανϊ̣δ̣ια̣ / Pap. : τεχετεκανψλιουϲ Cauderlier εκειϲκανιδιουϲ 

Cribiore.  
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3. Édition  

1 ̣   ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣ϲ̣ον̣ἀναμέλψε̣τ̣ε   ̣  ̣  ̣  ̣  ̣

 τὸ̣ν̣ πο̣τ̣α̣μ̣ῶ̣ν ̣πρέϲβιϲτον ἐγείνατο πότνια Τηθὺϲ 

 <π>ηγ̣ῶν ἐξ ἱερῶν ἀψορρόου Ὠκεανοῖο 

 Α̣ἰγύπτου ζαθέηϲ φυϲίζοον ὄλβιον ὕδωρ. 

5 Κλῦθι πάτερ ποταμῶν καὶ ἐπείγεο ϲὴν ἐπὶ γαῖ[αν]· 

 ἠέλιοϲ καλέει ϲε θερειγενὲϲ οἶδμα κομίϲϲαι 

 καὶ χθὼν γυμνωθεῖϲα τελεϲϲιγόνων <ὑμεν>αίων 

 νῶτον ἀναπλώϲαϲα μένει χρυϲόρ<ρ>οον ὕδωρ. 

 Ἀνέρεϲ ἑϲτηῶτεϲ ἐπὶ προχοῇϲϊ τεῇϲιν 

10 κλῄζουϲιν Νείλοιο διιπετέοϲ φίλον ὕδωρ· 

 καὶ παῖδεϲ φων̣οῦντεϲ ἐτήϲιον ὕμνον ἀολλ̣ε̣ῖ̣ϲ 

 λιϲϲόμενοι καλέουϲι τελειότατόν ϲε φανῆναι· 

 ϲεῖο γὰρ ἐλπωραῖϲ μερόπων γλυκερώτεροϲ αἰῶν. 

 Οὐκέτι μὲν <ν>αυταῖϲ νᾶεϲ ἤλ<υ>θον, ἀλλ’ ἐπὶ γαῖαν 

15 νηυϲὶν ἐπεμβαίνουϲι κυβερνητῆρεϲ ἅπαντεϲ. 

 Ἰχθύεϲ ἐν πεδίοιϲι καὶ οὐ βόεϲ ἀμφινέμονται, 

 Νεῖλοϲ γὰρ τὴν πρόϲθε βατὴν ἐποίηϲε καὶ ὑγρὴν 

 καὶ τραφερὴν τέμνουϲι βόεϲ μετὰ χεύματα Νείλου. 

 Θάλλειϲ, αἶα μέλαινα, τεὸν ϲταχυητόκον ὕδωρ. 

20 Ἱλήκοιϲ, ποταμῶν βαϲιλεῦ, κου<ρ>οτροφὲ Ν̣εῖλε 

 ϲῷ δὲ ῥόῳ περὶ βωμὸν ἐγείρεο ϲῇϲι θυηλαῖϲ. 

 ϲεῖο δ’ἀεξομένοι̣ο̣, μάκαρ, καὶ πατρίδι κῦδοϲ 

23 τοὺϲ πλήρ/ειϲ μερόπεϲϲι φέρων ἥκειϲ̣ κανιδΐ̣α̣. 

 

1 [Νεῖλον + 8 lettres] Cribiore | λοιπῇ Cauderlier : γονοῖτε Cribiore || 2 τόν Cribiore : ὃν Cauderlier τον 

Pap. | ἐγείνατο : εγινατο Pap. || 3 <π>ηγῶν Battezzato : ἣ τῶν Cauderlier et Cribiore αἴρων Merkelbach  η̣γω̣ν Pap. 

|| 4 ζαθέηϲ Cribiore : ζαθείηϲ Cauderlier Αἰγύπτωι ζαθέηι Merkelbach ζαθειηϲ Pap. || 5 κλύθι : κλυτι Pap. | ἐπείγεο 

ϲὴν ἐπὶ γαῖ[αν] Cribiore : ἐπί γε ὅϲην   ̣  ̣ ̣   ̣  ̣  ̣Cauderlier επιγεο ϲην επει γαι Pap. || 6 ϲε Cribiore : δὲ Cauderlier | 

θερειγενὲϲ : θεριγενεϲ Pap. | κομίϲϲαι Cribiore : ἀκμῆϲαι Cauderlier κομιϲε Pap. || 7 γυμνωθεῖϲα τελεϲϲιγόνων 

<ὑμεν>αίων Cribiore – Merkelbach : γυάων (ο)ἰχθεῖϲα τελειογόνων ἅγιον Cauderlier γυμνω{θ̣}χθειϲα 

τελειϲιγονων αι`ων ´ Pap. || 8 ἁναπλώϲαϲα Cribiore : ἁπαπλώϲαϲα Cauderlier απαπλωϲαϲα Pap. | χρυϲόρ<ρ>οον : 

χρυϲοροον Pap. || 9 προχοῇϲι Cauderlier : προχοῆϲι Cribiore προχοηϲϊ Pap. || 10 διιπετέοϲ : διειπετέοϲ Pap. || 11 

φωνοῦντεϲ Cribiore : φωνέντεϲ Cauderlier φωνεντεϲ Pap. | ἀολλεῖϲ Cribiore : ἀολλῆϲ Cauderlier αολληϲ Pap. || 

13 ἐλπωραῖϲ μερόπων Cribiore : non intell. Cauderlier μερο<ί>των Bonneau ελποραιϲ μεροτων Pap. | αἰῶν 
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Cribiore : αἰέν Cauderlier αιεν uel αιον Pap. || 14 μὲν ναύταιϲ ναῦϲ ἤλυθον Cribiore : μὲν αὐταῖϲ ναῖϲ ἦλθον 

Cauderlier μεν αυταιϲ ναιϲ ηλθον Pap. || 15 ἐπεμβαίνουϲι : ἐπενβαίνουϲι Pap. || 20 Ἱλήκοιϲ Cribiore : Ἑγλήκοιϲ 

Cauderlier ειληκοιϲ Pap. | κου<ρ>οτροφὲ Cribiore : χουοτροφὲ Cauderlier χουοτροφε Pap. || 21 ἐγείρεο ϲῇϲι uel 

ἐρείκεο ϲῇϲι Cribiore : εριγεο ϲηϲι Pap. || 22 δ’ἀεξομένοιο Cribiore : δα(ὶ) ἕξομεν Cauderlier δαεξομενοι̣ο ̣Pap. || 

23 μερόπεϲϲι Cribiore : μερόποϲϲι Cauderlier μεροποϲϲι Pap. | φέρων ἥκειϲ κανιδΐ̣α̣ Contino : φέρων ἥκειϲ 

κανιδείουϲ Cribiore φέροντ’ ἔχετε κανιδίουϲ Cauderlier φεροντ εχετε κανιδϊ̣α̣ Pap.  

 

4. Traduction 

Célébrez le Nil… 

Des fleuves, le plus ancien, qu’a généré la souveraine Téthys ;  

Depuis les sources sacrées de l’Océan qui y retourne   

de la toute divine Égypte, eau bienheureuse, porteuse de vie.  

Écoute, père des fleuves, et hâte-toi vers ta terre. 

Le soleil t’invite à apporter l’onde qui naît en été 

Et la terre, démunie d’hyménées menées à terme, 

ayant déployé son dos, attend l’eau qui charrie l’or. 

Les hommes, debout à tes embouchures,  

invoquent l’eau amie du Nil tombant du ciel ; 

et les enfants réunis, entonnant le chant annuel, 

par leurs prières, t’invitent à te montrer dans ta toute-puissance. 

car les espoirs que tu suscites rendent plus douce la vie des mortels. 

Ce n’est plus grâce aux marins que voguent les navires, mais à terre,  

tous les pilotes foulent aux pieds leurs nefs. 

Dans les plaines, ce sont les poissons et non les bœufs qui résident,  

car le Nil a rendu humide [la terre] jadis praticable, 

et les bœufs la sillonnent, nourricière, après les flots du Nil.  

Tu fais grandir, terre noire, l’eau qui fait pousser les épis. 

Sois gracieux, roi des fleuves, Nil qui nourrit les hommes, 

par ton courant, élève-toi devant l’autel pour des sacrifices. 

Quand tu croîs, bienheureux, c’est aussi la gloire pour la patrie,  

tu es venu en apportant aux mortels de pleins paniers.  

 

  



73 

 

5. Notes lexicales et grammaticales 

1. Les deux éditeurs, P. Cauderlier et R. Cribiore, ne s’accordent pas sur le texte de ce 

vers difficile à déchiffrer, excepté pour la forme verbale ἀναμέλψετε, de ἀναμέλπω, « célébrer 

par un chant ». Peu attesté avant le IIIe s., ce composé de μέλπω est surtout utilisé ensuite en 

contexte chrétien ou, en tout cas, hymnique. Dans le PSI VII 845, parallèle déjà évoqué, on 

retrouve les termes ἀείϲομεν ἄ̣[ϲθ]μαθα μολπῆϲ, « nous chanterons les airs du chant ». Si la 

leçon proposée par P. Cauderlier pour la fin du vers, λοιπῇ, est correcte, ce passage pourrait 

accentuer encore l’ancienneté du Nil dont il est question dans le vers qui suit212. R. Cribiore, 

quant à elle, proposait de lire γονοιτε, mais comme pour la leçon de P. Cauderlier, la cire est 

trop abîmée pour pouvoir fournir une réponse définitive213. 

2.-3. Le premier terme du deuxième vers, peu lisible, a mené les différents éditeurs et 

commentateurs à proposer plusieurs leçons : P. Cauderlier et R. Cribiore proposaient de lire ἣ 

τῶν, R. Merkelbach αἴρων. Finalement, dans sa révision de l’édition de R. Cribiore, L. 

Battezzato, proposait <π>ηγ̣ῶν, « de sources » : cette lecture ne fait violence ni aux restes 

d’écriture dans la tablette, ni au sens du texte. Ces deux vers semblent directement inspirés du 

passage de la Théogonie, où Hésiode, évoquant la descendance de Téthys et Océan214, cite en 

premier lieu le Nil, « le plus ancien » (πρέϲβιϲτον) des fleuves. La fin du 2e vers, ἐγείνατο 

πότνια Τηθύϲ, « a généré la souveraine Téthys », est d’ailleurs un emprunt presque parfait du 

vers 368 d’Hésiode : γείνατο πότνια Τηθύϲ. Ce sont les deux seules attestations où Téthys porte 

l’épiclèse πότνια, « souveraine ». Dans la littérature grecque, l’adjectif ἀψόρροοϲ, litt. « qui 

reflue » ou « qui entoure de ses flots », est exclusivement appliqué à l’Océan215.  

4. Φυϲίζοοϲ, « porteur de vie », est un adjectif réservé chez Homère à la terre216. Comme 

épithète du substantif ὕδωρ, il n’est attesté que chez Nonnos217 et dans une épigramme en 

hexamètres de l’Anthologie Palatine à propos des mois des Égyptiens (Μῆνεϲ Αἰγυπτίων)218, 

                                                
212 CAUDERLIER (1989a), p. 111 : « il doit y avoir une antithèse entre temps à venir λοιπῇ et l’ancienneté du 

fleuve ». 
213 CRIBIORE (1995), p. 98, indique cette leçon dans sa transcription diplomatique mais ne la reprend pas dans son 
édition. Cf. BATTEZZATO (1996), p. 40 : †   ̣  ̣ ̣  γ̣ονοιτε†. 
214 HÉS., Th., 337-370. Voir aussi Th., 136, où Hésiode écrit que Téthys est la sœur de l’Océan. Eschyle évoque 

lui aussi le couple Théthys – Océan et leur descendance dans Prom. Ench., 137-140 : τῆϲ πολυτέκνου Τηθύοϲ 

ἔκγονα, | τοῦ περὶ πᾶϲάν θ᾽ εἱλιϲϲομένου χθόν᾽ ἀκοιμήτῳ ῥεύματι παῖδεϲ πατρὸϲ, Ὠκεανοῦ, « descendants de 

Téthys très habile, enfants de votre père Océan qui, par son cours qui ne sommeil jamais, coule autour de la terre 

toute entière ». 
215 HOM., Il., XVIII, 399 ; Od., XX, 65 ; HÉS., Th., 776. 
216 HOM., Il., III, 243 ; XX, 63 ; Od., XI, 301. 
217 NONN., Par., 4, 48 : εἶπε δὲ μὴ νοέουϲα γυνὴ φυϲίζοον ὕδωρ, « dit la femme qui ne garde pas à l’esprit l’eau 

féconde ». 
218 AP, IX, 383, 12 : καὶ Μεϲορὶ Νείλοιο φέρει φυϲίζοον ὕδωρ, « Mésôri (août) apporte l’eau féconde du Nil ». 
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où il qualifie aussi l’eau du Nil. Le correspondant latin, fertilis, est utilisé par Tibulle, I, 7, 22. 

La juxtaposition des adjectifs en asyndète est caractéristique du genre poétique, à la différence 

de la prose où l’utilisation d’une conjonction de coordination telle que καί est habituellement 

la règle.  

Plusieurs expressions du texte font référence à la joie et à l’espoir offerts par le Nil et sa 

crue, tels que ὄλβιοϲ (vers 4), ἐλπωραῖϲ et γλυκερώτεροϲ (vers 13), μάκαρ (vers 15). Déjà 

présent dans les hymnes au Nil d’époque pharaonique219, ce motif du fleuve heureux, qui 

apporte la joie se retrouve aussi dans d’autres témoins papyrologiques : dans le P. Oxy. III 425, 

les eaux du Nil sont dites γελῶντα « riantes » ; dans le P. Turner 10, v. 3 le Nil est aussi dit 

γελῶν ; dans le P. Lond. Lit. 239, v. 3, il est dit ἱλαρόϲ et ἥδιϲτοϲ ; dans le P. Oxy. XV 1796 

(MP³ 1873 = LDAB 4802 = TM 63593), son cours est qualifié de la sorte, Νειλοῖο χύϲιϲ ... 

γελῶϲα. 

5. L’expression πάτερ ποταμῶν, « père des fleuves », fait écho à une séquence utilisée 

au vers 20, ποταμῶν βαϲιλεῦ, « roi des fleuves ». L’expression est reprise, en latin, par  

Tibulle220, I, 7, 23 : Nile pater. 

6. L’adjectif θερειγένηϲ, « qui nait en été », est attesté deux fois chez Nonnos dans les 

Dionysiaques : une occurrence en fait une épithète d’ὑδάτων ; l’autre l’emploie comme 

qualificatif des eaux du Nil221. Dans le passage déjà cité plus haut, dans le commentaire, au v. 

5, Tibulle écrit que les eaux du fleuve sont aestiua, « relatives à l’été ».  

7. La terre gît, nue, en attendant l’arrivée du fleuve qui va la recouvrir222. Les 

τελεϲϲιγόνων <ὑμεν>αίων, « hyménées menées à terme », évoquent le mariage du Nil et de la 

terre d’Égypte. R. Cribiore223 compare celui-ci au mariage du fleuve Alphée et de la source 

                                                
219 CRIBIORE (1995), p. 101.  
220 Dans ce passage des Élégies, I, 7, 21-24, Tibulle, auteur du Ier siècle av. J.-C., offre une bonne idée de 

l’universalité de la place primordiale du Nil et de sa crue en Égypte : Qualis et, arentes cum findit Sirius agros / 

Fertilis aestiua Nilus abundet aqua? / Nile pater, quanam possim te dicere causa /Aut quibus in terris occuluisse 

caput? / Te propter nullos tellus tua postulat imbres, / Arida nec pluuio supplicat herba Ioui, « Pour quelles raisons 

aussi, alors que Sirius fend les champs brûlants, le Nil fertile abonde d’une eau estivale ? Nil père, pourrais-je te 
dire par quelle raison et dans quelles terres tu as caché ta source ? Grâce à toi, ta terre ne réclame nulles pluies, et 

désechée, l’herbe n’implore pas la pluie de Jupiter ».  
221 NONN., Dion., XXVI, 229-231 : ἧχι θερειγενέων ὑδάτων ὑψούμενοϲ ὁλκῷ χεύμαϲιν αὐτογόνοιϲ ἐπὶ πήχεϊ πῆχυν 

ἀέξει, « là, gonflé par le sillon des eaux nées en été, dans les courants qu’il produit lui-même, coudée par coudée, 

il croît » ; 238 : οἷοϲ ἐμοῦ Νείλοιο θερειγενὲϲ οἶδμα χαράϲϲων ναιετάει, « tel celui qui, le sillonant, habite le cours 

gonflé, né du soleil, de mon Nil ». 
222 CRIBIORE (1995), p. 102 ; PLUT., De Is. et Os., 39 D, raconte que lorsque le fleuve ne coule pas, la terre est à 

découvert, nue : διὸ μηνὸς Ἀθὺρ ἀφανιϲθῆναι τὸν Ὄϲιριν λέγουϲιν, ὅτε τῶν ἐτηϲίων ἀπολειπόντων παντάπαϲιν ὁ 

μὲν Νεῖλοϲ ὑπονοϲτεῖ, γυμνοῦται δ´ ἡ χώρα, « on dit qu’Osiris a disparu durant le mois d’Athyr, parce qu’après 

que les vents étésiens tombent complètement, le Nil se retire, et la terre est nue ». 
223 CRIBIORE (1995), p. 102.  
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Aréthuse dans une épigramme présente dans l’Anthologie Palatine224. Dans une autre 

épigramme sur papyrus, le P. Lond. Lit. 62 (Fayoum, 25 av. J-C. – 5 ap.  J.-C. ; MP³ 1853.1 = 

LDAB 4324 = TM 63120), décrivant Auguste comme vainqueur d’Actium225, la terre est à 

nouveau décrite ainsi, comme dans plusieurs passages des Dionysiaques de Nonnos226 ou dans 

le PSI VII 845 : πολυρροθίων ὑμεναίων, « noces battues par les flots ». Dans ce même papyrus, 

le datif ἄνθεϊ κυμα̣[τ]όεντι, « fleur battue par les vagues », est considéré par M. Perale comme 

une métaphore qui désigne l’écume des vagues, se rapprochant ainsi des circonstances de la 

naissance d’Aphrodite, née de l’écume227. Plutarque, décrit ce mariage comme celui d’Isis, la 

terre, et Osiris, le Nil228. Le P. Oxy. III 423 (épithalame avec mention d’Hermès et du Nil ; MP³ 

1820 = LDAB 5281 = TM 64064) évoque lui aussi cette union. 

8. Comme aux vers 4, 10 et 19, l’auteur termine le vers 8 avec le terme ὕδωρ, un 

spondée, accompagné toutefois d’une épithète différente : φυϲίζοον ὄλβιον (v. 4), διιπετέοϲ (v. 

10) et ϲταχυητόκον (v. 19). L’adjectif χρυϲόρροοϲ, « porteur d’or », assez rare dans la littérature 

grecque, n’est attesté que 9 fois d’après le TLG, dont une, sous sa variante χρυϲορρόηϲ/αϲ, 

relative au Nil. Il se retrouve aussi comme épithète du Nil dans une inscription de Narmouthis, 

actuelle Medinet Madi, enregistrant la célèbre arétologie d’Isis, un hymne à la déesse (TM 

6304)229. D’autres parallèles textuels peuvent être évoqués : le P. Oxy. XV 1796 ou le P. Lond. 

Lit. 239 (MP3 2479.01 = LDAB 3369 = TM 62209), où vers 6, le fleuve rend la terre 

καρποφόροϲ, « fertile ». 

9. Le terme προχοή est aussi attesté chez Homère230 avec le sens d’« embouchure », 

mais, plus tardivement, il est utilisé au pluriel avec le sens de « courant », notamment dans la 

poésie d’Eschyle231 ou encore d’Apollonios de Rhodes232.  

                                                
224 AP, IX, 362.  
225 Supp. Hell., 982, 9-10 : δωροφόροιϲ δὲ χέρεϲϲιν ἐδέξατο Νεῖλοϲ ἄνακτα / καὶ δάμαρ ή χρυϲέοιϲ πήχεϲι 

λουομένη, « le Nil a reçu le roi aux mains porteuses d’offrandes et son épouse baignée dans ses coudées dorées ». 

Voir BONNEAU (1964), p. 330. 
226 III, 277 ; VI, 341-342 et XXVI, 229-235 : ἀμαλλοτόκων ὑμεναίων, « mariages qui enfante des gerbes ». 
227 PERALE (2020), p. 386. 
228 De Is. et Os., 38 A : Ὡϲ δὲ Νεῖλον Ὀϲίριδοϲ ἀπορροήν, οὕτωϲ Ἴϲιδοϲ ϲῶμα γῆν ἔχουϲι καὶ νομίζουϲιν, οὐ 

πᾶϲαν, ἀλλ´ ἧϲ ὁ Νεῖλοϲ ἐπιβαίνει ϲπερμαίνων καὶ μιγνύμενοϲ, « De la même manière qu’ils tiennent et déclarent 

le Nil comme l’émanation d’Osiris, ainsi la terre est le corps d’Isis, pas toute, mais celle que le Nil recouvre, la 

fécondant et s’y unissant ». 
229 I. Métriques 175, II, l.17 : Νεῖλον χρυϲορρόαν πείθουϲ’ ἀνάγειϲ κατὰ [ὥραϲ], « persuasive, elle amène le Nil 

porteur d’or au bon moment ». Cf. aussi CRIBIORE (1995), p. 102.  
230 HOM., Od. XX, 65 : ἐν προχοῇϲ δὲ βάλοι ἀψορρόου Ὠκεανοῖο, « il se jette dans l’embouchure de l’Océan qui 

entoure ».  
231 Suppl., 1024-1025 : Νεῖλου προχοάϲ, « le cours du Nil ». 
232 Arg., IV, 271. 
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10. Διιπετήϲ, « venu du ciel », est attesté huit fois chez Homère, où il qualifie à chaque 

fois le terme ποταμοῖο233. 

12. Ce vers peut être rapproché de deux autres pièces papyrologiques contenant des 

hymnes au Nil : le P. Lond. Lit. 239 et le P. Turner 10 (PSI Ant. inv. N 66/1 = MP3 2479.02 = 

LDAB 6262 = TM 65021). Le premier mentionne cette idée d’apparition introduite par le verbe 

φαίνω : Ὑετῶν κατὰ καιρῶν φαινομένων, « alors que les pluies apparaissent au moment 

opportun ». Le second développe l’idée de perfection et d’accomplissement qui s’exprime au 

travers de l’adjectif τέλειοϲ, « parfait, accompli » : τέλειον τὸ αι[234. 

13. L’idée d’espoir est aussi présente dans le P. Turner 10, où le Nil attend le moment 

espéré, καιρὸν προϲδοκούμενον ἀν̣[αμένειϲ. L’adjectif γλυκερόϲ, « doux », appliqué au Nil235 

est attesté dans plusieurs autres témoignages : une inscription de Talmis236 contenant les mots 

Νίλου γλυκεροῦ ; le P. Oxy. III 425 (MP³ 1927 = TM 63780 = LDAB 4993), vers 3, Νειλῶται 

γλυκυδρόμοι ; le P. Lond. Lit. 239, vers 7, γλυκεροῖϲ ὄμβροιϲ ; et l’O. Xer. inv. 48, vers 2, 

γλυκεροῦ Ν⟨ε⟩ίλου. 

14. Pour ce vers difficile à comprendre, P. Cauderlier et R. Cribiore237 ont émis deux 

hypothèses : οὐκέτι μὲν <ν>αυταῖϲ νᾶεϲ ἤλ<υ>θον, « les navires ne vont plus avec leurs 

marins », pour cette dernière et οὐκέτι μὲν αὐταῖϲ ναῖϲ ἤλθον, « ils ne vont plus avec leurs 

nefs », pour le premier. Mais, P. Cauderlier ne manque pas de préciser : « nous nous résignons 

à faire écrire un barbarisme » et confirme que <ν>αυταῖϲ respecte mieux la métrique238. 

16-18. L’ordre naturel est inversé, avant de revenir à un état « entre-deux », grâce à 

l’impact du Nil : la crue fait que les poissons prennent la place des bœufs avant que ceux-ci ne 

reviennent et que les uns et les autres se mêlent. C’est là un motif poétique courant239. Pour le 

vers 17, Procope, Ep., 124, 2, offre un parallèle presque parfait : πλωτὴν ποιείν τὴν πάλαι βατήν, 

« rendre navigable (la terre) autrefois accessible à pied ». Les courants ou les flots, χεύματα, du 

Nil, ont toujours un effet bénéfique sur la terre et ses habitants240. Ainsi, dans l’O. Xer. inv. 48 

                                                
233 Deux occurrences qualifient précisément le Nil : Od., IV, 477 et 581, Αἰγύπτοιο, διιπετέοϲ ποταμοῖο, « du Nil, 

fleuve célèste ». 
234 Bien que, dans ce papyrus, cette idée semble plus associée au Christ, l’hymne étant divisé en deux parties.  
235 CRIBIORE (1995), p. 103. 
236 I. Métriques 168 (TM 102743) : une inscription datée de la fin du Ier siècle au IIIe siècle ap. J.-C. 
237 CRIBIORE (1995), p. 103. 
238 CAUDERLIER (1989a), p. 110. 
239 CRIBIORE (1995), p. 103. Cf. ACH. TAT., IV, 12 : ἰχθύων ὁμοῦ καὶ βοῶν, « parmi les poissons et les bœufs 

ensemble » ; AP, IX, 299.  
240 CRIBIORE (1995), p. 104. 
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(MP3 1858.01 = LDAB 143318 = TM 143318), ils enlèvent l’amertume de l’eau des puits et 

dans ce contexte, rendent ainsi la terre fertile.  

19. Θάλλω, « bourgeonner, germer », est un terme épique, tout comme αἶα, « terre ». 

L’adjectif ϲταχυητόκοϲ, « qui fait pousser les épis », est un hapax241, mais Nonnos de Panopolis 

utilise d’autres adjectifs composés de ϲτάχυϲ : ϲταχυηκόμοϲ, ϲταχυηφόροϲ, ϲταχυτόμοϲ. 

20. Nonnos utilise souvent le verbe ἱλήκω, « être gracieux », à l’optatif en début 

d’hexamètres : par exemple, Dion., XXV, 211242. Le Nil est qualifié de roi des fleuves, ποταμῶν 

βαϲιλεύϲ. Cette expression est aussi attestée dans les papyrus évoqués plus hauts. Dans le P. 

Lond. Lit. 239, vers 4, on lit τῶν ποταμῶν βαϲίλευε, « Règne sur les fleuves, … », et, dans le 

P. Turner 10, vers 17, ῥάβδοϲ εὐ̣θείαϲ τῆϲ βαϲ̣[ιλείαϲ, « Sceptre de la royauté juste ». R. 

Cribiore243 rapproche cette expression de Νεῖλοϲ ἄναξ, présent dans une épigramme 

d’Hédylos244, un poète athénien ou samien. À la fin de ce vers, le Nil est qualifié de 

κουροτρόφοϲ, « qui nourrit les hommes », épithète réservée aux déesses ou, du moins, se 

rapportant à des noms féminins245. Dans son commentaire à l’Iliade, Eustathe246 rapporte que 

les fleuves sont qualifiés ainsi parce l’humidité qu’ils apportent génère la vie. 

21. Ce vers est difficile à comprendre, surtout le mot εριγεο, pour lequel R. Cribiore 

propose deux hypothèses, deux corrections assez importantes : ἐγείρεο, impératif d’ἐγείρω 

« faire lever, se lever, se réveiller », ou ἐρείκεο, du verbe ἐρείκω, « séparer, déchirer, briser ». 

La dernière semble peu probable dans le contexte, tandis que la première respecte le sens du 

texte et évoque le verbe ἀναβαίνε présent dans le P. Lond. Lit. 239. 

22. Comme l’écrit P. Cauderlier247, on peut rapprocher la fin de ce vers, πατρίδι κῦδοϲ, 

« gloire pour la patrie », du premier vers du P. Turner 10 : ἄγαλμα καὶ πρόνοια πάντων 

Νειλοφ[υῶν, « ornement et providence pour tous les Nilotes ». Cette idée de gloire pour le pays, 

                                                
241 AP, VII, 209 atteste un terme de sens comparable : ϲταχυητρόφοϲ. Cf. aussi une inscription du Pont datée des 

IIe-IIIe siècles ap. J.-C. (SEG XXXI 1072 = TM 176449) où il est épithète du Nil : Κρίϲποϲ φαρίηϲ γῆϲ 

ϲταχυητρόφου τε Νείλου, « Crispos, pour la terre de Pharos et le Nil qui nourrit les épis » ; l’I.Métriques 10 (TM 

43932) : ϲτείχων Αἰγύπτ̣ο̣[υ] κλ̣εινὴν στ̣αχυμήτορα τύρϲιν, « s'avançant vers l’illustre tour, mère des épis, du Nil ». 
242 Ἱλήκοιϲ, Ἰόλαε· ϲὺ γὰρ δέμαϲ ἔφλεγεϲ ὕδρηϲ, « Puisses-tu être gracieux, Iolaos ; toi qui a brûlé le corps de 

l’hydre ». 
243 CRIBIORE (1996), p. 101 et p. 104, cite aussi un passage de Rufin, Hist. Eccl., XI, 30, 23 où le Nil est dénommé 

aquarum dominus, « maître des eaux ». 
244 ATH., XI, 497 D ; GOW – PAGE (1965), p. 101, n° IV, 7.  
245 CRIBIORE (1995), p. 105 : « Perhaps here there is also an allusion to the iconography of the Nile god surrounded 

by sixteen children who represented the cubits measuring the water’s flood. » ; cf. NONN., Dion., XXIV, 50 : 

κουροτρόφον ὕδωρ, « l’eau qui nourrit les hommes ». 
246 Comm. Il. IV, 274 : κουροτρόφοι ... ἐνομίζοντο οἱ ποταμοὶ διὰ τὴν ὑγρότητα, « les fleuves sont considérés 

comme nourriciers pour les hommes grâce à leur humidité ».  
247 CAUDERLIER (1989a), p. 112. 
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ainsi qu’un parallèle avec le verbe θάλλω cité précédemment, se retrouve dans une inscription 

de Ptolémaïs248 : Νείλου δὲ ῥοὰϲ δώιηϲ μάκαρ ἀϊδίουϲ / καὶ τᾶιδε πόλει θάλοϲ ἀμβρόϲιον / 

πάϲηι δ’ἀγανὸν κλέοϲ Αἰγύπτωι, « heureux, tu as offert les courants éternels du Nil et un divin 

produit pour cette cité, une douce gloire pour toute l’égypte ». 

23. La fin du texte a posé nombre de problèmes aux éditeurs : P. Cauderlier proposait 

κανιδίοϲ et R. Cribiore a proposé le terme κανιδεῖοϲ, « panier », un hapax, probablement un 

diminutif de κάνειον249. Grâce aux conseils de N. Carlig et à une analyse plus poussée de la 

pièce papyrologique, il est possible de déchiffrer κανιδΐ̣α̣, l’accusatif neutre pluriel de κανίδιον, 

« panier ». Le terme est attesté à une autre occasion dans une lettre privée conservée sur 

papyrus, provenant d’Oxyrhynque et datée de 340 ap. J.-C250. Peut-être doit-on y voir un autre 

argument en faveur d’une origine oxyrhynchite.  

 

 

 

 

  

                                                
248 I. Métriques 176 (TM 102697).  
249 CRIIBIORE (1996), p. 105. 
250 P. Berol. inv. 13897 (TM 33802), 12 : καὶ τὸν ϲάκον καὶ τὰ εὕραμεν κανείδια, « nous avons trouvé et un 

manteau et des petits paniers ». Dans cette lettre, Didyme et ses sœurs du couvent écrivent à leur sœur Sophia au 

sujet des courses envoyées, y compris un gros œuf d’autruche et des vêtements. 
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6. Commentaire 

Comme pour les autres témoins portant un poème ou un hymne en l’honneur du Nil251, 

on ne sait pas quel public ciblait la production hymnique. Or, la comparaison avec le P. Turner 

10 ou le P. Lond. Lit. 239 et la présence dans le premier vers d’une interpellation lancée par le 

verbe ἀναμέλψετε, « célébrez », sembleraient indiquer que le texte était probablement destiné 

à une récitation à haute voix devant une foule lors de cérémonies religieuses ou en d’autres 

circonstances particulières. Comme le PSI VII 845 (MP³ 1835 = TM 59466 = LDAB 566)252, 

les présentes tablettes fournissent des informations sur le mode d’utilisation de ces invocations 

au Nil : elles devaient probablement être chantées253.  

R. Cribiore émet l’hypothèse que cet hymne a été copié par l’élève à partir d’un modèle 

et prend comme exemple l’erreur de cet étudiant qui a écrit φονέντεϲ au lieu de φωνοῦντεϲ 

(vers 11), confondant probablement ε avec ου en recopiant son modèle254. Dans son édition et 

sa présentation, P. Cauderlier argumente en faveur d’une transcription sous la dictée, invoquant 

les erreurs de l’élève, voire ses propres incompréhensions : « il est de ce fait loisible de supposer 

que le poème a été dicté à ce scribe à titre d’exercice ; cela étant, dans trois cas au moins, la 

succession des lettres est claire, mais le sens nous échappe : cela indique le niveau de l’élève, 

trop faible pour un tel exercice. »255. Or, comme indiqué dans l’analyse paléographique, la main 

appartenant à un élève d’un niveau assez avancé, il faut aussi envisager l’hypothèse d’une 

composition personnelle sur un thème donné, peut-être dans le même registre que les exercices 

de reformulation et paraphrases réalisés à partir d’Homère ou de Virgile.  

Ceci étant dit, on est en droit de se demander pourquoi cet hymne se trouve-t-il en 

contexte scolaire ? Comme le prouvent notamment les ostraca de Deir-El-Medineh256, les 

hymnes au Nil servaient déjà de modèle d’apprentissage à l’époque pharaonique. W. Helck257 

indique d’ailleurs que les seuls témoins sur papyrus que nous avons ne datent pas d’avant la 

                                                
251 Le P. Turner 10 (PSI Ant. inv. N 66/1 = MP3 2479.02 = LDAB 6262 = TM 65021) ; le P. Lit. Lond. 239 (MP3 

2479.01 = LDAB 3369 = TM 62209).  
252 Le PSI VII 845, un fragment de codex de papyrus daté des Ve-VIe s. provenant d’Hermopolis Magna, conserve 
les restes d’un œuvre en héxamètres évoquant le Nil, fiancé de l’Égypte. 
253 CRIBIORE (1989), p. 100, compare ce passage à un fragment de Parménon de Byzance, un auteur du IIIe siècle 

après J.-C. (Suppl. Hell. 604A), où l’auteur chante en l’honneur des habitants de différentes villes d’Égypte qui 

honoraient le fleuve : Αιγύπτιε Ζεϋ Νεῖλ', « Ô Nil, Zeus égyptien ». Cf. aussi TIB., I, 7, 27 : Te canit atque suum 

pubes miratur Osirim / Barbara, Memphiten plangere docta bouem, « c’est toi que chante un jeune barbare, et il 

admire son Osiris, éduqué à pleurer le bœuf Memphite ». 
254 Cette erreur est parfois commise par les éditeurs modernes de papyrus : CRIBIORE (1995), p. 103. Cf. YOUTIE 

(1974), p. 68. 
255 CAUDERLIER (1989b), p. 50. 
256 CRIBIORE (1995), p. 97 ; POSENER (1951), n° 1176 et 1190-1193. 
257 HELCK (1972), p. 86.  
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XIXe dynastie, la période Ramesside, et sont des copies scolaires, transcrites de mémoire : le 

P. Beatty V (TM 381088), le P. Sallier II (TM 380894), le P. Anastasi VII (TM 381206) ainsi 

que deux fragments de papyrus de Turin258. Cet attachement aux pratiques anciennes, qui 

s’illustre sur une durée considérable, se marque aussi dans les autres domaines de 

l’enseignement, comme la géographie ou l’histoire. Comme on peut le lire chez un spécialiste 

de la culture héllenique en Égypte tel que B. Legras : « les Grecs d’Égypte n’ont pas été 

insensibles au passé de l’Égypte d’avant la conquête macédonienne. L’école grecque est certes 

un conservatoire de la civilisation grecque, mais elle sait aussi s’ouvrir à d’autres 

civilisations »259. 

À l’instar d’Hésiode260, qui, comme l’écrit D. Bonneau261, « rejoint la vieille tradition 

égyptienne dans laquelle l’inondation vient de l’Océan primordial, le Nun », l’auteur du poème 

des T. Varie fait du Nil le fils de Téthys et d’Océan (vers 2). Le vers 10 et plus particulièrement 

l’adjectif διιπετήϲ, « divin, qui tombe du ciel, venu des pluies », évoquent le Nil céleste, porteur 

de pluie262 (κλῄζουϲιν Νείλοιο διιπετέοϲ ὕδωρ). On en rapprochera la théorie selon laquelle la 

crue du Nil était causée par la pluie. Dans sa Géographie, Strabon témoigne de son origine et 

de sa transmission263 en citant un des passages d’Homère évoqué plus haut.  

Enfin, le fil rouge de cet hymne au Nil semble être la fertilité apportée par le fleuve et 

les bienfaits qu’il procure. L’eau du Nil est d’abord dite φυϲίζοοϲ, « porteuse de vie ». Ensuite, 

elle est qualifiée de χρυϲορρόηϲ/αϲ, « où coule de l’or », et bien que cet adjectif ait un sens 

propre du fait que le Nil charrie de la poussière d’or, il assume le plus souvent un sens plus 

global et fait référence à la nourriture produite par le Nil et aux revenus apportés par la crue du 

fleuve264. Par ailleurs, l’auteur confère encore deux caractéristiques au Nil et à ses eaux, 

similaires à celles précédemment évoquées : ϲταχυητόκοϲ, « qui permet au blé de pousser », et 

                                                
258 GRAPOW (1863), p. 103. 
259 LEGRAS (1997), p. 600 ; cf. aussi LEGRAS (1994). 
260 Pour un commentaire sur la cosmogonie du Nil provenant de l’Océan et les théories de la crue, cf. supra, la 

présentation de l’O. Xer. inv. 48.  
261 BONNEAU (1964), p. 315. 
262 Cf. BONNEAU (1964), p. 196 ; BENELLI – LUCARINI (2017), p. 54. Un Nil céleste d’où proviendrait la pluie 
entraîne une autre explication de la crue du Nil qui serait causée par les pluies ou, en tous les cas, liée aux pluies.  
263 XVII, 1, 5 : τὸ δ´ ὅτι ἐξ ὄμβρων αἱ ἀναβάϲειϲ μὴ ζητεῖν, μηδὲ τοιούτων δεῖϲθαι μαρτύρων οἵουϲ Ποϲειδώνιοϲ 

εἴρηκε. Φηϲὶ γὰρ Καλλιϲθένη λέγειν τὴν ἐκ τῶν ὄμβρων αἰτίαν τῶν θερινῶν παρὰ Ἀριϲτοτέλουϲ λαβόντα, ἐκεῖνον 

δὲ παρὰ Θραϲυάλκου τοῦ Θαϲίου (τῶν ἀρχαίων δὲ φυϲικῶν εἷϲ οὗτοϲ) ἐκεῖνον δὲ παρ´ ἄλλου, τὸν δὲ παρ´ Ὁμήρου 

διιπετέα φάϲκοντοϲ τὸν Νεῖλον, « il n’est pas à prouver que les crues sont dues aux pluies, et on n’a pas besoin de 

ces grands témoins que cite Posidonios. Il dit en effet que Callisthène raconte que la raison est dans les pluies 

d’été, cause tenue d’Aristote, qui lui même la tenait de Thrasyalcès de Thasos (lui qui était un des anciens 

physiciens) qui la tenait d’un autre, qui l’avait trouvée chez Homère disant que le Nil est venu du ciel ». 
264 ATH., V, 203 C : μόνωϲ γὰρ ὡϲ ἀληθῶϲ ὁ χρυϲορρόαϲ καλούμενοϲ Νεῖλοϲ μετὰ τροφῶν ἀφθόνων καὶ χρυϲὸν 

καταφέρει ἀκινδύνωϲ γεωργούμενον, « en effet, c’est seulement avec justesse que le Nil est appelé porteur d’or 

parce qu’il se place parmi les nourriciers bienfaisants et qu’il dépose de l’or récoltable sans danger ».  
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κουροτροφόϲ, « qui nourrit les hommes ». D’autres termes montrent également un double sens, 

mais toujours avec cette idée de richesse : τραφέροϲ, outre « sec », signifie aussi « gras, 

riche »265. Le mot final de l’hymne, κανίδιον, « petit panier », pourrait d’ailleurs évoquer la 

représentation du Nil représenté comme un vieillard portant un panier rempli de fruits ou, plus 

généralement, de dons de la terre, en écho à la thématique de l’abondance266.  

En fin de compte, le codex des T. Varie 23-32 est un témoin capital de la survivance de 

cette pratique traditionnelle remontant à l’Égypte pharaonique qui utilise les hymnes au Nil à 

des fins didactiques et pédagogiques, en contexte scolaire. De surcroît, cet hymne témoigne de 

pratiques qui, pour leur part, sont typiques de l’époque de sa composition. Ainsi, les thèmes 

évoqués ou le vocabulaire utilisé reprennent les codes de la poésie épique tardive, représentée 

notamment par Nonnos de Panopolis.  

                                                
265 CRIBIORE (1996), p. 104. 
266 CRIBIORE (1996), p. 105 : « as in the Vatican marble where a man with a basket of fruits appears next to the 

Nile ». Cf. aussi BONNEAU (1964), p. 354-355 et annexe B.  
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VI. P. TURNER 10 (MP³ 2479.02) : HYMNE CHRÉTIEN AU NIL EN 

ACROSTICHE ALPHABÉTIQUE 

 

Antinoé 12 × 21,1 cm VIe après J.-C. 

 

Découvert à Antinoé le 17 septembre 1966 lors des fouilles de l’Istituto Papirologico 

« G. Vitelli » et actuellement conservé au Musée égyptien du Caire, le P. Turner 10 (PSI Ant. 

inv. N 66/1 = MP3 2479.02 = LDAB 6262 = TM 65021) est un coupon de papyrus mesurant 12 

cm de large sur 21,1 cm de haut. L’hymne au Nil, en acrostiche alphabétique, est écrit au verso 

du papyrus, dans le sens contraire des fibres, tandis que le recto porte 13 lignes d’annotations 

tachygraphiques (MP 3 2779.12), écrites tête-bêche par rapport au verso.  

Étant donné l’absence de reproduction, l’analyse codicologique et paléographique 

repose sur les observations de M. Manfredi267, éditeur du papyrus. Le support est de facture 

assez grossière. Composé de plusieurs fragments de dimensions variables, le papyrus est 

conservé presque entièrement, à l’exception du coin supérieur gauche, manquant. La marge 

supérieure a été conservée intégralement. La marge de gauche n’a sans doute été conservée que 

partiellement. Le papyrus est fortement endommagé sur sa partie droite. Une bande de largeur 

croissante s’est détachée au point qu’il ne reste que moins de la moitié du texte couvrant les 

dernières lignes (18-24), écrites en eisthesis. Cette disposition n’aura sans doute pas manqué 

d’augmenter la quantité de texte perdu. L’écriture est effacée sur de grandes zones.  

Le papyrus contient 24 lignes d’écriture dont au moins les 9 premières sont conservées 

presque entièrement. Les lignes 1 à 8, de longueur variable, comptent entre 19 (l. 3) et 29 lettres 

(l. 2). Le poème possède une structure en acrostiche alphabétique, mise en évidence par la 

répétition, à gauche du texte, de l’initiale de chaque vers, séparée du texte par deux traits 

obliques. Il n’y pas de traces visibles de signes de ponctuation, d’accents, d’esprits ou d’autres 

signes diacritiques, à l’exception de ces deux courts traits obliques (//)268. 

Quoique à prétention livresque, l’écriture s’avère proche de celles utilisées dans les 

documents coptes. D’après son éditeur, qui le datait du VIe s., elle est caractérisée par des lettres 

formées peu élégamment, à la manière des débutants269. Les modules de φ, λ, κ et β sont 

                                                
267 MANFREDI (1981). 
268 Ces traits ont une fonction analogue à ceux présents à la fin du P. Lit. Lond. 239. 
269 MANFREDI (1981), p. 50.  



83 

 

surdimensionnés, ι et ρ ne respectent pas la bilinéarité et μ et δ ont des formes plus tardives. Le 

scripteur montre une tendance à tracer les traits horizontaux avec une inclinaison plus ou moins 

forte, allant du bas vers le haut. La forme particulière du ζ peut être comparée à celle de l’hymne 

à la Trinité du P. Lond. III 1029r, l. 2,5,8 (provenance inconnue, VIe s. ; P. Lond. Lit. 236 = van 

Haelst 919 = TM 65190 = LDAB 6432)270. Cette comparaison est également valable possible 

pour le ϲ. D’après M. Manfredi, des confrontations paléographiques peuvent aussi être établies 

avec le P. Lond II 483 (Apollonopolis Heptakomias, VIe s. ; TM 19997), avec le P. Mon. Epiph. 

II 131 (Topos d’Épiphane à Thèbes-Ouest, VIIe s. ; TM 86664)271 et l’O. Mon. Epiph. 169 

(Topos d’Épiphane à Thèbes-Ouest, VIIe s. ; TM 86702).  

 

  

                                                
270 Papyrus daté des VIe-VIIe s., écrit dans une majuscule penchée, qui contient au recto une hymne chrétienne à 

la Trinité et au verso, une hymne à la Vierge Marie. Cf. reproduction, annexe 22. 
271 Cf. reproduction, annexe 23. 



84 

 

1. Bibliographie 

Édition  

MANFREDI M., « Inno cristiano al Nilo », in PARSONS P. J. et REA J. R. (éd.), Papyri, 

Greek and Egyptian, Edited by Various Hands in Honour of Eric Gardner Turner on the 

Occasion of his Seventieth Birthday, Londres, 1981, p. 49-62. 

Commentaire  

TREU K., « Christliche Papyri X », APF 30 (1984), p. 127.  

Reproduction 

Néant272 

 

 

 

 

 

  

                                                
272 Aucune reproduction du papyrus n’a été publiée, ni n’est accessible. Par conséquent, notre examen du P. Turner 

10 se fondera exclusivement sur l’édition et la bibliographie. 
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2. Édition273  
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// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 

// 
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τ  

υ  

φ  

χ  

ψ  

ω  

ἄγαλμα καὶ πρόνοια πάντων Νειλοφ[υῶν] 

βρῶϲιϲ ἀγαθ[οῖϲ], Νεῖλε εὐτυχέϲτατε 

]γελῶν ἐπότιϲαϲ τὴν γῆν 

δικαίωϲ ὕμνον ϲοι προϲφέρομεν 

ἑορτάϲομεν πάντεϲ ἐπὶ ϲοῦ 

ζητούμενε εὐκαίρωϲ ἔλαμψαϲ 

ἦλθεϲ ἡμῖν πάλιν, εὐπρόϲδεκτε 

θαυμαϲτὸϲ εἶ ἐν πάϲῃ Αἰγύπτῳ 

ἴαμα ἀνθρώπων καὶ κτηνῶ[ν] 

καιρὸν προϲδοκούμενον ἀν̣[αμένειϲ] 

λαὸν πτοχῶν ἀεὶ διαζώϲει[ϲ] 

μέγιϲτον τὸ τῆϲ ἀρετῆϲ ϲου κά[ρπωμα] 

νέον ἰδεῖν τὴν τύχην θελ̣[  ] 

ξένον θαῦμα ἐπέδειξαϲ ἡμ[ῖν 

οὐρανῶν ἀγαθὰ προήγαγηϲ [   ] 

πάλιν εἴδομεν τῶν ψυχ̣[ῶν τὴν ϲωτηρίαν] 

ῥάβδοϲ εὐ̣θείαϲ τῆϲ βαϲ̣[ιλείαϲ] 

//   ϲ]τέμμα φορεῖ εἰϲ τ̣  π̣[λήρωμα ϲου] 

//   τέλειον τὸ αι[ 

//   ὑψηλὸϲ εἶ παν[ 

//   φωϲτὴρ ἀλη[θινόϲ 

//   Χριϲτὸϲ ὁ Εὐεργέ[τηϲ 

//   ψυχὰϲ ἀνθρώπ[ων 

//   ὡϲ νῦν καὶ ἐν̣ [ 

 

1 Νειλοφ[υῶν] Manfredi : Νειλοφ[όρων Manfredi Νειλοφ[ Pap. || 2 ἀγαθ[οῖϲ] Manfredi : ἀγαθ[ῶν] 

Manfredi αγαθ[ Pap. || 5 ἑορτάϲομεν Pap. : ἑορτάϲωμεν Manfredi || 6 ἔλαμψαϲ : ἔλαμψηϲ Pap. || 7 ἦλθεϲ : ἦλθηϲ 

Pap. || 9 κτηνῶ[ν μέγα Manfredi : κτηνῶ[ν φέρειϲ Mandredi κτηνω[ Pap. || 10 ἀν̣[αμένειϲ : ἀν̣[ήγαγεϲ Manfredi || 

11 πτωχῶν Manfredi : διαϲώζει[ϲ Manfredi || 12 κά[ρπωμα Manfredi : κα[ Pap. || 13 νέων Manfredi : νεον Pap. | 

                                                
273 N’ayant pas eu accès à une reproduction de la pièce papyrologique, nous reproduisons ici l’édition de M. 

MANFREDI (1981), p. 56, avec de légères modifications.  
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ἰδεῖν : εἰδεῖν Pap. | θέλ̣[γων Manfredi : θέλ̣[ων Manfredi θελήμα Manfredi θελ̣[ Pap. || 14 ἡμ[ῖν : ημ[ Pap. || 16 

ψυχ[̣ῶν τὴν ϲωτηρίαν] Manfredi : ψυ ̣[ Pap. || 17 βαϲ[̣ιλείαϲ Manfredi : βαϲ[̣ Pap. || 18 ϲ]τέμμα Manfredi : ]τεμμα 

Pap. | εἰϲ τ̣ὸ̣ π̣[λήρωμα ϲου] Manfredi : εἰϲ [ Pap. || 20 παν[ Pap. : πάν[των ὑπὲρ ἄϲτρων Manfredi || 21 ἀλη[θινόϲ 

Manfredi : αλη[ Pap. || 22 εὐεργέ[τηϲ : ευεργε[ Pap. || 23 ἀνθρώπ[ων : ανθρωπ[ Pap. || 24 εν̣ [ Pap. : ἐν̣ [ αἰῶνοϲ 

αἰῶνι uel εἰ[ϲ αἰῶναϲ Manfredi.  

 

3. Traduction 

Ornement et providence pour tous les Nilotes, 

Nourriture pour les bons, Nil très prospère, 

En riant, tu abreuvas la terre, 

C’est à juste titre que nous te présentons un hymne. 

Tous, nous célébrerons une fête pour toi. 

Désiré, tu as resplendi au bon moment. 

Tu es venu à nous de nouveau, toi, le bienvenu. 

Tu es admiré dans toute l’Égypte, 

Guérison des hommes et du bétail. 

Tu attends le moment espéré. 

Tu enlaceras toujours la foule des mendiants. 

Très grand est le fruit de ton excellence, 

De voir de nouveau la fortune…  

Tu nous as montré un spectacle inattendu. 

Tu nous as apporté les bienfaits des cieux. 

De nouveau, nous avons vu le ... des âmes. 

Sceptre du juste royaume ..., 

Il porte la couronne vers le ... 

Parfait est le (ou la ?) ... 

Sublime es-tu ... 

Lumière véritable ... 

Christ, le bienfaiteur … 

Les âmes des hommes … 

Comme maintenant et dans…  
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4. Notes lexicales et grammaticales 

1. Renvoyant à l’idée d’une statue cultuelle à partir d’Hérodote et en attique,  ἄγαλμα 

avait à l’origine, chez Homère274, le sens étyomologique plus général de « parure, ornement, 

joyau »275. Il s’agit de l’offrande par laquelle une personne, un dieu ou un roi, est glorifié et qui 

est censé la « réjouir », d’où le glissement de sens entre l’époque archaïque et classique276. Cette 

image du Nil comme joyaux de l’Égypte est attestée dans littérature : chez Pline le Jeune277 ou 

Thémistios278, par exemple. Une inscription de Ptolémaïs279, parallèle déjà évoqué avec 

l’hymne au Nil présent dans les T. Varie 23-32 (MP³ 2643.11 = LDAB 5737 = TM 64510), 

atteste aussi de la représentation du Nil comme objet de gloire : πάϲηι δ’ἀγανὸν κλέοϲ 

Αἰγύπτωι, « douce gloire pour toute l’Égypte ». P. Cauderlier280 rapprochait d’ailleurs ce vers 

de la fin du vers 22 du polyptique de tablettes de cire : πατρίδι κῦδοϲ, « gloire pour la patrie ». 

Dans la littérature chrétienne, sous le terme ἀγαλλίαμα281, cette caractéristique est donnée à la 

Madone282 ou au Seigneur283. 

Désignant notamment la providence chrétienne, le terme πρόνοια est aussi attesté dans 

la tradition ancienne : par exemple, chez Aelius Aristide284 comme caractéristique de Sarapis : 

τῷ χρὴ ταῦτα (la crue) προϲθεῖναι πλὴν ἢ τῇ μεγάλῃ ϲοφίᾳ καὶ προνοίᾳ τοῦ θεοῦ, ὄϲτιϲ … τὸν 

Νεῖλον ἐπήγαγεν μιμητήν τινα ἑαυτοῦ, « à qui faut-il attribuer celle-ci (la crue) si ce n’est à la 

grande sagesse et à la prévoyance du dieu, qui … a poussé le Nil à l’imiter ». Dans la liturgie 

chrétienne gréco-égyptienne, l’invocation lancée lors des rites de la crue est particulièrement 

intéressante pour notre propos : ἄνω, τῇ προνοίᾳ καὶ τῇ προϲτάξει τοῦ θεοῦ, Νεῖλε, « en haut, 

par la providence et l’injonction de Dieu, ô Nil »285. 

La fin du vers est manquante et laisse une lacune : Νειλοφ[. L’éditeur du coupon de 

papyrus proposait d’abord Νειλοφύηϲ, en se fondant sur l’œuvre de Manuel Philès 

                                                
274 Il., IV, 144. 
275 CHANTRAINE (1999), p. 6 ; VAN BEEK (2010), I, p. 8.  
276 HSCH., Lexicon (Α-Ο), 276 : ἄγαλμα· πᾶν ἐφ’ ᾧ τιϲ ἀγάλλεται, « ἄγαλμα : tout ce par quoi on est glorifié ». Cf. 

BETTINETTI (2001), sur le sens d’ἄγαλμα et l’histoire du terme. 
277 PLIN., Paneg., XXX, 1. 
278 Rhéteur grec de la seconde moitié du IVe siècle ap. J.-C. Or. 24, 305 D. 
279 I. Métriques 176 (TM 102697). 
280 CAUDERLIER (1989a), p. 112. 
281 Cf. CHANTRAINE (1999), p.6 ; VAN BEEK (2010), I, p. 8, à propos de l’évolution du terme. 
282 KOENEN (1968), p. 42-43 ; P. Lond. III 1029r, l. 2. 
283 Ps. 47 (48), 2 : ἀγαλλίαμα πάϲηϲ τῆϲ γῆϲ, « gloire pour toute la terre ». 
284 AEL. ARIST., Aegypt., 302, 2. Cf. MANFREDI (1981), p. 57 ; P. Oxy. XI 1380 (Invocation d’Isis, 98-136 ; MP³ 

2477 = LDAB 4897 = TM 63688) ; P. Oxy. XI 1381 (Invocation d’Imouthès-Asclépios, IIe s. ; MP³ 2479 = LDAB 

4898 = TM 63689).  
285 MANFREDI (1981), p. 57.  
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(XIIIe/XIVe s. ap. J.-C.), auteur un peu trop tardif286. Une autre solution serait Νειλοφόροϲ, 

avec une référence à celui qui apporte la crue : Osiris ou le Christ287. 

3. Le Nil rieur, γελῶν, est une image récurrente dans le thème littéraire du fleuve et elle 

apparaît fréquemment parmi les témoignages étudiés dans ce travail. Dans les T. Varie 23-32, 

il est dit ὄλβιοϲ (vers 4), γλυκερώτεροϲ (vers 13) ou μάκαρ (vers 15) ; dans le P. Oxy. III 425, 

ses eaux sont ditse γελῶντα « riantes » ; dans le P. Lond. Lit. 239, il est dit ἱλαρόϲ et 

ἥδιϲτοϲ (vers 5) ; dans le P. Oxy. XV 1796 (MP³ 1873 = TM 63593 = LDAB 4802), c’est son 

cours qui est qualifié de la sorte, Νειλοῖο χύϲιϲ ... γελῶϲα.  

Le verbe ἐπότιϲαϲ (ποτίζω), dans le sens « irriguer », n’est pas très courant dans la 

littérature ; il est attesté dans la Septante288. En effet, pour le Nil, sont plus souvent préférés 

d’autres verbes, μεθύϲκει289 ou ἀδρεύϲει290, ou des tournures périphrastiques291. 

4. L’expression ὕμνον ϲοι προϲφέρομεν, « nous te présentons un hymne », est une 

référence claire à la tradition de l’hymne au Nil d’époque pharaonique ; mais, il existe des 

expressions analogues dans les formules rituelles chrétiennes : par exemple, τὸν τριϲάγιον 

ὕμνον ἀναπέμπομεν, « nous faisons monter l’hymne trois fois saints »292.  

5. Le P. Berol. inv. 8687 (hymne de Noël, provenance inconnue, VIe-VIIe s. ; van Haelst 

872 = LDAB 6413 = TM 65171), l. 10, atteste le subjonctif présent ἑορτάϲωμεν. Habituellement 

employé avec l’accusatif, « fêter quelque chose », ou avec le datif, « faire une fête en l’honneur 

de », la construction avec ἐπί et le génitif ne semble pas attestée dans la littérature, 

contrairement à ce qu’écrit M. Manfredi293. 

6. L’adverbe εὐκαίρωϲ renvoie directement à l’εὐκαιρία, « fait d’arriver au bon 

moment », qualité essentielle de la crue du Nil294 qui lui permet d’acquérir cette caractéristique 

transmise par l’idée du verbe ἔλαμψαϲ « resplendir, briller ». On peut notamment rapprocher 

ce passage d’un autre conservé dans un codex de parchemin contenant un autre hymne au Nil 

                                                
286 Carmina, II, 135, 30.  
287 HOPFNER (1944), p. 39-40 ; MANFREDI (1981), p. 57. 
288 Gen., 2, 6 ; Éz., 32, 6.  
289 Orac. Syb., VII, 19. 
290 Ibid., XIV, 120.  
291 ISID., Hymn. Isid., I, 12-13 : λαβρότατον χεῖθ’ ὕδωρ γαῖαν πᾶϲαν ἔπι, « versez l’eau si impétueuse sur toute la 

terre ».   
292 MANFREDI (1981), p. 58. 
293 MANFREDI (1981), p. 58. 
294 HELIOD., Aeth., IX, 9, 3.  
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en contexte chrétien, le P. Lond. Lit. 239, v. 8 : κατὰ καιρῶν φαινομένων, « apparaissant au 

bon moment ». Au vers 10, ce « bon moment » est « attendu » : καιρὸν προϲδοκούμενον.  

7. Le verbe ἦλθεϲ coïncide à nouveau avec un vers du P. Lond. Lit. 239 : Ἀνάβαινε 

Νεῖλε, ἱλαροὺϲ τοὺϲ ἓξ καὶ δέκα πήχειϲ ἄνελθε, « Monte, Nil, fais s’élever les seize coudées 

joyeuses ». Une inscription provenant de Talmis295 datée entre la fin du Ie et le IIIe ap. J.-C. et 

conservant un hymne à Mandoulis, divinité égyptienne d’origine nubienne, honoré à Philae 

comme le fils d’Isis et de Sarapis, offre un autre parallèle : ἦλθεϲ, κατὰ καιρὸν ἀνατολὰϲ 

ποιο[ύμενοϲ, « tu viens, provoquant les levers de soleil au bon moment ». 

L’épithète εὐπρόϲδεκτοϲ, « bienveillant », n’est attesté nulle part pour le Nil, mais elle 

fait partie du thème littéraire des offrandes accomplies à Dieu : δῶρον εὐπρόϲδεκτον τῷ Θεῷ, 

« un don bienveillant pour Dieu »296. 

8. Dans la littérature chrétienne, le terme θαυμαϲτόϲ, « admirable, merveilleux, 

étonnant », est utilisé pour qualifier la thaumaturgie divine, ἀπὸ φωνῶν ὑδάτων πολλῶν 

θαυμαϲτοὶ οἱ μετεωριϲμοὶ τῆϲ θαλάϲϲηϲ, θαυμαϲτὸϲ ἐν ὑψηλοῖϲ ὁ κύριοϲ297, « au-dessus des 

voix des nombreuses eaux, les gonflements admirables de la mer, merveilleux est le Seigneur 

dans les hauteurs ». Qualifiant ainsi le Nil, il fait référence aux bienfaits dont le fleuve est le 

pourvoyeur. Cette notion du θαυμαϲτόϲ appliquée au Nil est d’autant plus intéressante qu’on 

sait qu’elle a donné lieu chez les auteurs anciens, comme Callimaque, à des recueils de « faits 

extraordinaires » portant notamment sur les plantes, les pierres ou les fleuves. Cela pourrait 

représenter un nouvel élément de continuité entre tradition ancienne et chrétienne, autour de 

thèmes similaires appliqués au Nil, mais sémantiquement adaptés298. 

Il est encore possible de faire le lien entre avec le codex de parchemin P. Lond. Lit. 239 

grâce aux termes ἐν πάϲῃ Αἰγύπτῳ et le vers 7 du codex : Ὅλην τὴν Αἴγυπτον, « l’Égypte toute 

entière ». 

9. ἴαμα ἀνθρώπων καὶ κτηνῶ[ν, peut renvoyer soit à une réalité hellénico-égyptienne299, 

soit à une tradition chrétienne se référant notamment aux miracles du Christ et surtout aux soins 

de l’âme300. M. Manfredi émettait deux hypothèses pour compléter la lacune de fin de vers. 

                                                
295 I. Métriques 166 (TM 103600), l. 15. 
296 Basile de Césarée, Homiliae super Psalmos, XXIX, 281, 33. 
297 SPT., Ps. 92 (93), 4. 
298 Cf. PAJÓN LEYRA (2011), p. 41-44. 
299 ISID., Hymn. Isid., III, 36 : πέμψατ’ ἐμοὶ, Παιᾶν’, ἀχέ[ω]ν ἰήτορα πάντω[ν, « accompagnez moi, Péan, 

guérisseur de tous les maux ».  
300 MANFREDI (1981), p. 59.  



90 

 

Pour la première, κτηνῶ[ν μέγα, il se fonde sur l’habitude d’employer des « phrases 

nominales » dans les hymnes au Nil hiéroglyphiques301. Il émet la seconde, κτηνῶ[ν φέρειϲ, en 

citant à nouveau les Carmina de Manuel Philès302 : ἵαμα καινὸν τοίϲ νοϲοῦϲι εἰϲφέρων, 

« offrant une nouvelle guérison aux malades ». Malheureusement, à nouveau, le décalage 

temporel entre cet auteur et la datation du P. Turner 10 rend cet argument peu fiable.  

Dans la Septante, κτῆνοϲ contrebalance souvent ἄνθρωποϲ : ἀνθρώπουϲ καὶ κτήνη 

ϲώϲειϲ, « tu sauves les hommes et les bêtes »303. Ce passage évoque la qualité du Nil qui apporte 

la vie et offre un parallèle intéressant avec les T. Varie 23-32, v. 4, φυϲίζοον ; v. 8, χρυϲόρροοϲ 

; v. 19, ϲταχυητόκον ; avec le P. Lond. Lit. 239, v. 6 καρποφόρον ; ainsi qu’avec le P. Oxy. XV 

1796. 

11. M. Manfredi propose de prendre le dernier terme de ce vers, διαζώϲει[ϲ, comme une 

erreur du scripteur et de lire διαϲώζει[ϲ304. Plusieurs parallèles textuels permettent de conforter 

cette hypothèse : le P. Ryl. I 7 (hymne chrétien en acrostiche, provenance inconnue, VIe s. ; van 

Haelst 973 = LDAB 6298 = TM 65057), l. 11, λαὸν πεπλανημένον ἔκ γῆϲ Αἰγύπτου δι̣αϲώϲ[αϲ, 

« ayant sauvé le peuple errant hors d’Égypte » ; I. Métriques 164 (dédicace à Pan, Panéion, fin 

du IIIe s. av. J.-C. ; TM 81459), ὃ̣ϲ δ̣ι̣έϲωιϲεν | Τρωγο̣δυ̣τῶν με [ἐκ] / γῆϲ, « qui m’a sauvé de la 

terre des Trôgodytes (peuple d’Éthiopie) ». 

12. À la fin du vers, l’éditeur restitue κά[ρπωμα], « fruit, produit », terme qui apparait 

dans la Septante et dans la liturgie. Dans le gnosticisme chrétien, divers Éons, émanations de 

Dieu, portent le nom καρπόϲ : le second Christ est appelé τέλειοϲ καρπόϲ, « produit parfait », 

ou κοινὸϲ τοῦ πληρώματοϲ καρπόϲ, « fruit impartial de la plénitude ». M. Manfredi n’exclut 

toutefois pas la possibilité d’une lacune plus grande où un nom serait accompagné de l’adjectif 

κάρπιμοϲ, « fertile ». Ce vers peut être rapproché du vers 6 du P. Lond. Lit. 239, γῆν 

καρποφόρον, « terre fertile », ou des I. Akôris 30, 34 et 35. Dans les inscriptions de Philae, I. 

Philae 43, 130 et 151, c’est le fleuve lui-même qui est qualifié ainsi : Νείλου περάϲαϲ 

καρποφόρου μέγαν πόρον, « ayant traversé l’imposant cours du Nil fertile ».  

                                                
301 ASSMANN, LdÄ, I, col. 425. 
302 LXV, 24.  
303 Ps. 35 (36), 7.  
304 MANFREDI (1981), p. 59. 
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La manifestation divine, ἐπιφάνεια, ἐνέργεια, est aussi dite ἀρετή305. Ce sens est, par 

exemple, attesté dans une épigramme306 sur pierre à propos d’une source : τὴν δ’ἀρετὴν κρήνηϲ 

πολλὴν, « l’abondante manifestation de la source ».  

13. La notion de nouveauté, de jeunesse, apportée par le terme νέον, est importante dans 

la tradition littéraire du Nil et de sa crue307. Dans les I. Akôris 29, 30, 32, 34, 35, 37, 39, l’eau 

du fleuve est qualifiée de νέον ὕδωρ, mais aussi γόνιμον, « fertile » et ἐπάγαθον, 

« bienfaisant ».  

La mention de la τύχη à la ligne 13 est assez problématique pour l’éditeur. En effet, il 

s’agit d’une notion assez rare dans la tradition littéraire chrétienne ou judaïque308 et la confusion 

avec le terme ψυχή, facile pour le scripteur. Dans la tradition ancienne, plus particulièrement 

en Égypte, la τύχη représente une puissance d’accomplissement qui traduit les bienfaits du divin 

auprès des hommes309.  

Les derniers caractères de la ligne 13, θελ̣[, ne permettent que des hypothèses et M. 

Manfredi310 en propose deux. Tout d’abord, θέλγων, « produisant comme par magie » que l’on 

retrouve notamment dans les Hymnes Orphiques311 ; ensuite, hypothèse qui lui semble plus 

probable, une forme de θέλω/θελήμα, « vouloir/volonté ». 

14. Le terme ξένον en début de vers, pour compléter l’ordre alphabétique de l’acrostiche, 

a des parallèles dans d’autres textes « alphabétiques » : par exemple, l’hymne chrétienne 

acrostiche P. Amh. I 2 (provenance inconnue, VIe s. ; van Haelst 844 = LDAB 5701 = TM 

64476)312, qui contient des parallèles textuels avec le Nouveau Testament. Le thème du Nil 

comme « spectacle inattendu » est récurrent dans la littérature, notamment avec des expressions 

analogues, comme θαῦμα, utilisées dans le sens de « miracle » ; par exemple, chez Libanios, 

en parlant du Nil et de l’Égypte313.  

15. Dans le terme οὐρανῶν, on retrouve cette idée de Nil céleste entraînant la théorie 

selon laquelle la crue du Nil était causée par les pluies. Dans sa Géographie, exemple déjà cité 

                                                
305 NILSSON (1955), vol. II, p. 228-229. 
306 KAIBEL (1878), n° 1070. 
307 LEFEBVRE (1921), p. 47-59.  
308 MANFREDI (1981), p. 59 : « 3 sole occorrenze nei LXX, con evidente sfumatura di riprovazione per una 

‘divinità’ pagana ».  
309 Cf. MICHALSON (1994), p. 18-33. 
310 MANFREDI (1981), p. 60.  
311 Hymn. Orph., 12, 13 ; 57,8 ; 67, 2.  
312 Pour d’autres exemples, cf. MANFREDI (1981), p. 60.  
313 LIB., Ep., 1274, 3.  
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plus haut, Strabon témoigne de son origine et de sa transmission314 en citant un passage 

d’Homère. Dans les T. Varie 23-32, v. 10, le Nil est qualifié de διιπετήϲ « céleste, qui tombe 

du ciel, venu des pluies ». 

16. À la fin de la ligne, lacunaire, ψυχ̣[, doit très probablement être restitué sous la forme 

de ψυχή. M. Manfredi315 avance deux hypothèses.D’abord, il propose une construction 

semblable à celle du P. Amh. I 2, l. 23, ψυχὴν πάντοτε τρέφειν, « nourrir l’âme pour toujours ». 

Ensuite, supposant un vers évoquant la croyance dans le salut de l’âme en mémoire de la 

descente du Christ aux enfers et de son retour avec les esprits des justes, acte qui trouverait sa 

contrepartie métaphorique et allégorique, dans le soulagement apporté par la crue du Nil, 

l’éditeur propose de restituer ψυχ̣[ῶν τὴν ϲωτηρίαν316. 

17. Ce vers est une référence au Psaume 44 (45), 6 : ῥάβδοϲ εὐθύτητοϲ ἡ ῥάβδοϲ τῆϲ 

βαϲιλείαϲ ϲου, « sceptre de la justice, sceptre de ta royauté ». Dans le recueil de prières P. Berol. 

inv. 9794 (provenance inconnue, IIIe s. ; BKT VI 6.1 = van Haelst 722 = LDAB 5201 = TM 

63986), col. II, l. 62, ἡ ῥάβδοϲ ἡ βαϲιλική est une épithète du Seigneur. Le sceptre est le symbole 

de la royauté, de la force, et dans la tradition chrétienne, il renvoie non seulement à l’image du 

Christ berger, mais aussi à la puissance du Nil de la tradition de l’Égypte pharaonique. 

18. Ce vers commence par le terme ϲτέμμα, plus rare que ϲτέφανοϲ, pour désigner la 

couronne des martyrs chrétiens317. Pour combler la lacune en fin de vers, l’éditeur proposait εἰϲ 

τ̣  π̣[λήρωμα ϲου], en comprenant le verbe φορεῖ dans le sens de « porter, endosser, avoir sur 

la tête ». Dans le P. Oxy. XI 1380, l. 139, Isis est qualifiée de ζωῆϲ διάδημα, « couronne de 

vie », tandis que dans le P. Berol. inv. 5478 (hymne chrétien en acrostiche, Fayoum ?, VIIe-

VIIIe s. ; van Haelst 870 = LDAB 6654 = TM 65407), l. 9, la Madonne est dite ζωῆϲ πλήρω[μα, 

« aboutissement de la vie ». 

19. Le terme τέλειον exprime l’idée de « plénitude, aboutissement, perfection », déjà 

évoquée plus haut par le terme τύχη, tantôt de la crue du Nil, tantôt de l’amour du Christ pour 

les hommes. Dans l’édit P. Oslo. III 78, l. 8-11 (Fayoum, après le 31 mai 136 ; TM 12576 = 

TM 78880 = TM 78879), il est associé à la crue τελείαν ἀνάβαϲιν, « crue parfaite » ; dans le P. 

Oxy. XI 1380, l. 32-33, Isis est qualifiée de τελεία318 ; l’éditeur le rapproche aussi du τέλειοϲ 

                                                
314 XVII, I, 5. 
315 MANFREDI (1981), p. 61.  
316 MANFREDI (1981), p. 61. 
317 MANFREDI (1981), p. 61 : cf. P. Amh. I 2, 22 : Χ(ριϲτὸ)ϲ καὶ ϲτέμμαθ’ ἁγίων, « le Christ et les couronnes des 

saints ».  
318 Cf. BRICAULT – DIONYSOPOULOU (2016), p. 61. 
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καρπόϲ, « fruit parfait », du Christ319, que l’on peut comparer au κά[ρπωμα, « fruit, produit », 

restitué à la ligne 12 de notre poème.  

20. Ὑψηλόϲ est un attribut fréquent de Dieu dans la Septante. On le retrouve dans le Ps. 

98 (99), 2 : ὑψηλόϲ ἐϲτιν ἐπὶ πάνταϲ τοὺϲ λαούϲ, « il est grand pour tous les peuples » ; ou 

encore dans le Ps. 112 (113), 4 : ὑψηλὸϲ ἐπὶ πάντα τὰ ἔθνη ὁ κύριοϲ, « le Seigneur est grand 

pour tous les peuples ». 

21. L’épithète φωϲτήρ, « lumineux », est très intéressante, surtout en relation avec un 

terme comme ἀλη[θινόϲ. En effet, on retrouve de nombreux cas où une divinité est associée au 

concept de « lumière », surtout Isis ou Artémis320. Le P. Berol. inv. 9794, l. 31, atteste la 

formule φ]ωϲτὴρ πάντων ϲκοτωμ[ά]των, « lumière de tous les vertiges », associée à Dieu321. 

22. L’épithète εὐεργέτηϲ n’est pas surprenante, d’autant plus qu’elle est associée dans 

ce contexte aux « bienfaits » de la crue du Nil322. Ce titre est fréquemment attribué à Sarapis, 

Osiris, Horus, ainsi qu’aux souverains ptolémaïques323. 

 

 

  

                                                
319 MANFREDI (1981), p. 62.  
320 RONCHI (1977), p. 1211.  
321 Pour plus d’exemples, cf. MANFREDI (1981), p. 62.  
322 BONNEAU (1964), p. 240.  
323 Cf. MUCCIOLI (2013), p. 178-193 ; CANDEIAS SALES (2010).  
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5. Commentaire 

Comme le dit  M. Manfredi324, la structure métrique de cette hymne est problématique. 

Selon une conjecture acceptable, les textes les plus anciens relatifs aux tropaires325 ou aux 

horologes devaient ou pouvaient être chantés. Il n’est cependant pas possible d’exclure la 

probabilité d’une influence sur les textes gréco-chrétiens de la métrique égyptienne des 

compositions sacrées qui en étaient la matrice. Les études sur la métrique byzantine, et en 

particulier sur les structures métriques basées sur l’accent, complètement ou en partie, et sur la 

quantité ont souvent abordé, notamment à la suite des travaux de Paul Maas326, le thème des 

hymnes acrostiches et alphabétiques. Selon A. Dihle327, il est impossible de se prononcer sur le 

mètre de ce type de compositions à strophe unique, avec des lignes de longueur variable, ce qui 

ne permet pas de valider l’une ou l’autre hypothèse328. M. Manfredi329 tend à ne pas trop 

formaliser le mètre de cet hymne (quantitatif ou plus probablement accentuatif), précisément 

parce que sur une structure de base (de contenu, mais aussi de forme) se sont placées de 

nouvelles formes et de nouvelles idées : ce phénomène résulte probablement d’un 

développement par phases successives. Aussi, l’ancienne métrique continue-t-elle d’émerger 

par-dessus un tissu plus ancien tout en soutenant les besoins des expressions plus récentes. 

Voici cependant le schéma métrique des vers 2 à 7, tel que l’on peut le reconstituer :  

2 _ _ / _ _ / UU_ / _ _ / _U 

 U_ / UU_ / _ _ / _ 

 UU_ / _ _ / _ _ / UUU 

5 U_ / UU_ / _UU / _ _ 

 _ _ / UU _ / _ _ / U _ / _ 

 _ _ / UU_ / UU _ / _ _  

 

Il semble ainsi émerger une structure basée sur l’anapeste. Un poème chrétien sur 

papyrus, dont M. L. West330 fait mention, semble conforter l’hypothèse qu’il s’agirait ici de 

                                                
324 MANFREDI (1981), p. 54. 
325 Encyclopaedia Britannica, s. v. « Troparion » : « short hymn or stanza sung in Greek Orthodox religious 
services. (…) Since the 5th century, troparion also has designated brief phrases inserted after psalm verses. 

Troparia vary in length from one or two verses to long poems. After the introduction of the kontakion, a type of 

sung religious poetry, into Byzantium in the 6th century, individual kontakion stanzas were often called troparia. 

So also, from the 8th century, were stanzas of another sung religious form, the kanōn. The early troparion was 

also called stichēron (probably from stichos, “verse”) ». 
326

 MAAS (1910a) ; (1910b), p. 309-356. 
327 DHILE (1954), p. 195.  
328 Selon, M. Manfredi, les témoins examinés par MAAS (1909), p. 309 sq., trop tardifs, ne semblent pouvoir 

apporter des informations par comparaison ou confrontation.  
329 MANFREDI (1981), p. 55. 
330 WEST (1982), p. 171. 
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monomètres anapestiques : le P. Oxy. XV 1786 (hymne chrétien à la Trinité, fin du IIIe s. : van 

Haelst 962 = LDAB 5403 = TM 64184)331. 

Ce poème commence par une référence au Nil (l. 2 : Νεῖλε) pour s’achever par une 

référence au Christ (l. 22 : Χριϲτόϲ). Il peut ainsi être séparé en deux parties, la première portant 

sur le Nil (vers 1-15), l’autre sur le Christ (vers 16-24). Les vers 1 à 15 contiennent une 

célébration « païenne » des vertus du Nil, bien qu’on retrouve des termes qui renvoient aussi à 

des idées chrétiennes : par exemple, à ligne 1, πρόνοια est le terme désignant également la 

divine « providence » chrétienne. De plus, presque tous les vers contiennent des références 

verbales à des formules chrétiennes, d’où la double signification de l’hymne.  

La deuxième partie de l’hymne (v. 16-24), beaucoup plus mutilée, semble d’inspiration 

de plus en plus chrétienne. M. Manfredi met en avant l’absence des épithètes religieuses pour 

le Nil, telles qu’ἱερώτατοϲ, qui apparaît dans le P. Lond. Lit. 239, v. 2, θεόϲ, κύριοϲ ou ἰϲόθεοϲ. 

Par contre, comme le montrent les parallèles avec le P. Oxy. XI, 1380, le Nil et le Christ 

possèdent des qualificatifs attribués auparavant à Isis ou présents dans sa tradition : ζωῆϲ 

διάδημα, τελεία. Dans la tradition chrétienne, le Christ hérite du pouvoir de provoquer et 

d’influer sur la crue, à l’instar d’Isis ou Osiris dans la tradition ancienne332.  

Le Nil est loué lui-même, avec, en arrière-plan, une bonne conscience chrétienne : le 

Nil sauve l’homme et le bétail, tandis que le Christ sauve les âmes des hommes. L’auteur semble 

s’être efforcé de chercher un compromis entre les dieux des anciens et le Dieu du christianisme, 

à une époque où celui-ci s’était vu crédité de tous les phénomènes naturels, y compris la crue 

du Nil. Un phénomène semblable se produit après la prise de l’Égypte par les musulmans, au 

moment où le christianisme et l’Islam doivent cohabiter : les traditions populaires, les 

cérémonies propiatoires, les fêtes de la crue sont autant d’éléments qui continuent à persister 

sous des formes syncrétiques333. 

Quant à l’utilisation du document, M. Manfredi infirme l’hypothèse selon laquelle, 

dûment plié, le papyrus aurait été utilisé comme amulette. On évoquera alors une seconde 

hypothèse. Peut-être faudrait-il reconnaître au P. Turner 10 une fonction analogue au P. Lond. 

Lit. 239, en tant que pro memoria, aide-mémoire d’un prêtre, pour une fête liturgique334.  

                                                
331 KAISIN (2019), p. 60-66. 
332 BONNEAU (1964), p. 253. Pour le Christ, cf. P. Oxy. XVI 1830 (lettre concernant la crue du Nil, VIe s. ; TM 

37843), l. 4-6 : τὸν εὐλογιμένον γό̣̣ν̣ιμ(ον) / τῆϲ Αἰγύπτου ποταμὸν προϲβεβηκ(έναι) / τῇ δυνάμει τοῦ Χριϲτοῦ, 

« le bienveillant courant fertile du Nil s’écoule grâce à la puissance du Christ ». 
333 HERMANN (1959), p. 30 ; MANFREDI (1981), p. 54.  
334 TREU (1984) se prononce contre l’interprétation du P. Lit. Lond. 239 comme une amulette. 
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D’un point de vue formel, l’hymne témoigne aussi de l’attribution d’une propriété 

magique à la séquence alphabétique335. De la sorte, le papyrus illustre la phase de transfert de 

cette tradition et de son adaptation dans les compositions chrétiennes du genre hymnologique 

et de son établissement dans l’usage. Selon K. Treu336, dans cet acrostiche où incantation et 

plaisir de jouer se mêlent, l’exhaustivité de l’alphabet et le τέλειον de la crue du Nil vont de 

pair. On retrouve cette structure en acrostiche alphabétique dans d’autres témoins littéraires et 

également en contexte chrétien337. En revanche, la pratique de faire précéder chaque vers de la 

lettre alphabétique correspondante, et de l’en séparer par deux traits obliques, est assez peu 

courante. Très simple, la structure syntaxique comprend des vers adressés directement au Nil 

et au Christ régis par des verbes à la 2e sg., d’autres régis par des verbes à la 1e du pl., avec une 

valeur exhortative envers les deux divinités, et des phrases nominales. À partir de ces 

observations et des travaux d’A. Dihle338, il est possible de proposer une analogie entre ce texte 

et d’autres compositions, certes plus élaborées, articulées en distiques ou en « strophes » de 3 

ou 4 lignes.  

En résumé, le P. Turner 10 a une position particulière parmi les nombreux témoins 

papyrologiques de la manifestation et de la coexistence des cultes païens et chrétiens en Égypte. 

Il est l’expression de l’accroissement des besoins syncrétiques induits par les caractéristiques 

naturelles du pays. En effet, à l’époque chrétienne, les festivités pour la crue du Nil continuaient 

d’avoir lieu et les cérémonies propiatoires, traduites sous forme chrétienne, n’ont pas 

abandonné dans la pratique rituelle, les aspects les plus populaires des actes liturgiques 

remontant aux traditions anciennes339. Le papyrus est donc le témoignage de la persistance de 

la tradition littéraire en l’honneur du Nil ; persistance mise en avant par les parallèles possibles 

avec le P. Lond. Lit. 239 et les T. Varie 23-32. Ainsi, si le codex de tablettes de cire semble se 

rattacher à la paideia grecque, même tardive, et si le codex de parchemin illustre le passage et 

la transmission de cette paideia dans un monde devenu chrétien, le P. Turner 10 traduit quant 

à lui l’aboutissement de cette acceptation. De la sorte, il illustre les modalités d’adaptation d’une 

idéologie ancienne, appliquée aux cadres de la littérature chrétienne. 

                                                
335 Cf. DIETRICH (1901), p. 77-105 ; DORNSEIFF (1925), p. 146-155. 
336 TREU (1984).  
337 Cf. ANASTASIJEWIĆ (1905), p. 34 sq. ; GIANNARELLI (2003), p. 264 : « Nell’Egitto del IV-V secolo, in pieno 

fervore monastio, la scelta della forma alfabetica costituisce una sottolineatura del valore dei γράμματα, ... » ; voir 

p. 266 pour une liste acrostiche alphabétique chrétien en grec. 
338 DHILE (1954), p. 60-67. 
339 BONNEAU (1964), p. 408-409 : « Certes, entre l’Hymne au Nil hiéroglyphique, dont les rédactions qui subsistent 

datent des environs de 1200 av., et les prières au Nil que nous ont conservées les parchemins postérieurs au VIe 

après J-C, l’espace de temps est immense ; de ce fait, la permanence des thèmes n’en est que plus frappante. » 
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VII. P. LOND. LIT. 239 (MP³ 2479.01) : HYMNE EN L’HONNEUR 

DU NIL EN CONTEXTE CHRÉTIEN 

 

Provenance inconnue 4,5 × 6,8 cm VIe/VIIe après J.-C. 

 

Acquis en 1887 par le British Museum, le P. Lond. Lit. 239 (MP3 2479.01 = LDAB 3369 

= TM 62209) est actuellement conservé à la British Library, où il porte le numéro d’inventaire 

120 (3). Il a été publié par H.J.M Milne en 1927. Conservé en entier, ce codex de parchemin se 

compose de neuf feuillets, soit dix-huit pages, mesurant 4,5 cm de large sur 6,8 cm de haut. Sa 

provenance est inconnue. Il contient trois textes écrits par la même main : un hymne au Nil 

invoqué afin qu’il produise sa crue annuelle (MP³ 2479.01), le symbole de Nicée-

Constantinople (MP³ 9504), également appelé Credo, et le Psaume 132 (133) (MP³ 9500). 

Étant donné que la largeur de ses feuillets est inférieure à 10 cm, le P. Lond. Lit. 239 est 

classé dans la catégorie des codices miniatures par E.G. Turner340. Des dix-huit pages qui le 

composent, seize sont écrites. Laissées blanches, la première (f° 1r) et la dernière (f° 9v) servent 

de couverture, ce qui confirme que le petit codex est effectivement complet. On peut noter la 

présence de marges en haut, en bas, à gauche et à droite, très étroites, inférieures à la taille des 

caractères. Les marges externes des rectos et internes des versos sont sensiblement de la même 

taille. La marge interne est percée de trous, où passait probablement la corde ayant servis à 

relier le codex. Les textes sont écrits à l’encre noire et à pleine page, qui contiennent entre 9 et 

12 lignes, sauf pour la dernière page écrite (p. 16) qui n’en comporte que 6. Les lignes, de 

longueur assez égale, comptent entre 8 et 10 caractères. Quatre staurogrammes, notés ⳨, 

signalent, dans trois cas, la fin de l’hymne au Nil (p. 6), du Credo (p. 14) et du Psaume (p. 17), 

tandis que le quatrième marque le début du dernier texte (p. 15). En ce qui concerne son 

contenu, ce produit libraire composite peut être considéré comme un codex miscellaneus 

inorganique341, d’après la terminologie d’A. Petrucci. En effet, même si les différents écrits 

qu’il contient sont de la même main, il n’y a pas d’unité de sujet évidente, bien qu’on puisse 

mettre en lumière des liens entre l’hymne au Nil et les deux œuvres chrétiennes.  

 

                                                
340 CARLIG (2016), II, p. 149 ; TURNER (1977), p. 30. 
341 PETRUCCI (2004), p.5 ; cf. aussi PETRUCCI (1987) et CRISCI (2004).  
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Le contenu est réparti comme suit342 :  

f° 1r 

f° 1v 

f° 2r 

f° 2v 

f° 3r 

f° 3v 

f° 4r 

f° 4v 

f° 5r 

f° 5v 

f° 6r 

f° 6v 

f° 7r 

f° 7v 

f° 8r 

f° 8v 

f° 9r 

f° 9v 

p. 1 

p. 2 

p. 3 

p. 4 

p. 5 

p. 6 

p. 7 

p. 8 

p. 9 

p. 10 

p. 11 

p. 12 

p. 13 

p. 14 

p. 15 

p. 16 

p. 17 

p. 18 

blanc (couverture) 

Hymne au Nil 

Hymne au Nil 

Hymne au Nil 

Hymne au Nil 

Hymne au Nil et symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Symbole nicéno-constantinopolitain 

Psaume 132 (133) 

Psaume 132 (133) 

Psaume 132 (133) 

blanc (couverture) 

 

L’hymne au Nil ouvre le codex en haut de la p. 2, et se termine à la p. 6, l. 6. Composé 

de 48 lignes, il est écrit comme de la prose, mais des traits obliques doubles (// : p. 2, l. 3 et 8, 

p. 3, l. 1 et 6) ou simples (/ : p. 4, l. 5 et p. 5, l. 3) divisent le texte en onze unités. Page 6, l. 1, 

un dicôlon (:) sépare l’invitation et signale la formule qu’il faut répéter trois fois : Ἀνάβαινε 

Νεῖλε, ἱλαροὺϲ τοὺϲ ἓξ καὶ δέκα πήχειϲ ἄνελθε « Monte, Nil, fais s’élever les seize coudées 

joyeuses ». Le point (.), noté entre les deux premiers termes de cette formule est, soit un signe 

d’interponction, soit le résultat d’une erreur du scripteur. On relève aussi deux espaces blancs, 

l’un p. 4, l. 3, l’autre, p. 6, l. 3. 

L’orthographe de la prière est fautive et approximative avec des iotacismes et étacismes 

(p. 2, l. 8-9 : οικαιανοι pour Ὀκεανοί ; p. 4, l. 7-8 γλυκαι[..]ιϲ pour γλυκε[ρο]ῖϲ ; p. 5, l. 3 : 

                                                
342 CARLIG (2016), II, p. 149-150. 
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θεωρειται pour θεωρεῖτε), une haplographie (p. 4, l. 3 : τοῖϲ <ϲ>οῖϲ) et une dittographie (p. 5, 

l. 4 : ὄμβ{ρο}ροιϲ).  

La main, assez malhabile et ne respectant que peu la bilinéarité, peut être datée des 

VIe/VIIe siècles et assimilée à une écriture de type « scolaire en évolution » selon la typologie 

établie par R. Cribiore343. Elle offre ainsi des ressemblances avec celle du codex de parchemin 

P. Berol. inv. 3605 (Saint Paul, lettre à Timothée I, 4-7, VIe/VIIe s. ; van Haelst 531 = LDAB 

3053 = TM 61896)344. 

La composition du poème semble antérieure à sa transcription : le vocabulaire utilisé 

présente des termes assez particuliers dont on peut retracer chronologiquement l’emploi aux 

IIe/IIIe siècles. En effet, aux vers 1-2, le terme Ϲημαϲία, attesté à partir du IIe siècle ap. J-C, 

désigne la fête qui avait lieu au moment où le fleuve montrait les signes annonciateurs de la 

crue. Aucun document n’en donne la date exacte, mais D. Bonneau la place au moment où le 

Nil débordait de son lit, c’est-à-dire peu avant le lever de Sothis/Sirius345, l’étoile la plus 

brillante du ciel dont la conjonction avec le soleil (lever héliaque) avait lieu début juillet. À 

l’époque romaine, la fête, également dénommée Nilôa, était célébrée les 19-20 juillet. Après 

l’avènement du christianisme, elle continua d’avoir lieu et, intégrée à la liturgie chrétienne, elle 

devint la fête de la plénitude, distincte du maximum, le moment où la crue est au plus haut346.  

H. J. M. Milne et D. Bonneau mettaient en avant des similitudes avec les inscriptions 

d’Akôris347, actuelle Ṭihnā al-Ǧabal, sur le plan du vocabulaire, permettant de situer l’origine 

de ce codex en Moyenne-Égypte348, plus exactement dans la région du Fayoum. Cette 

localisation peut aussi être confirmée par la mention des seize coudées joyeuses (ἱλαρούϲ) 

nécessaires : en effet, selon les témoignages de Pline l’Ancien, Strabon ou encore Plutarque349, 

si, à Memphis, 14 coudées étaient nécessaires, il en fallait 28 en remontant vers la Haute-

Égypte, à Éléphantine. Cependant, dans sa seconde contribution sur cet hymne, D. Bonneau 

indique que cette hauteur de 16 coudées était la plus parfaite à Memphis350. 

                                                
343 CRIBIORE (1996), p. 111 : « This is the hand of a pupil who uses it every day and does a conspicuous amount 
of writing with it. The clumsy and uneven look and the difficulty in maintaining an alignment are still present, but 

the hand can be moderately fluent and proceeds at a good pace. I also consider as belonging in this category the 

group of hands writing in formal style. They have a rather unformed look and some multistroke letters, but they 

attempt to draw each letter in elaborate ways and they can write long passages. » 
344 Cf. annexe 24. 
345 BONNEAU (1964), p. 411.  
346 POPPER (1951), p. 71. 
347 LEFEBVRE (1921), p. 47-59 ; BONNEAU (1964), p. 412.  
348 BONNEAU (1964), p. 412.  
349 PLIN. ANC., H. N., V, 9 ; STRAB. XVIII, 1, 3, 4 ; PLUT., De Is. et Od. 43.  
350 BONNEAU (1971), p. 38, 50-51 ; ead. (1987) p. 91.  
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2. Transcription  

 

f°1v 

 

 

 

 

5 

 

 

 

 

10 

p. 2 

ϲημμαϲια 

τουιεροτα 

τουνειλου // 

ϲημμαϲια 

ι̣ερεοιϲτον 

πλουϲιων 

ελε̣λυθεν 

υ̣δωρ // οκαι 

α̣ν̣ο̣ιειϲιν 

ποταμοιπα 

ρααναβαϲιν 

ιϲεαιϲτε̣ρ̣ι̣ 

 

f° 2r 

 

 

 

 

5 

 

 

 

 

10 

p. 3 

θ̣ρ̣οιϲ // τονπο 

τ̣αμονβαϲι 

λευεπολ 

λοιομβροιε 

μ̣εγαλωνοι 

μενειλε // 

εκμερωοι̣εϲ 

ιλαρο[ 

η̣δι̣̣ϲτ̣[ 

πα̣[ 

f° 2v 

 

 

 

 

5 

 

 

 

 

10 

p. 4 

κα̣ι̣γηνκαρπ̣ο 

φορονμεθυ ̣

ϲοντοιϲοιϲ 

πολλοιρι 

θροιϲ / ολην 

τηναιγυπ 

τονγλυκαι 

 ̣  ̣]ι̣ϲομβρο 

 ̣  ̣  ̣]αρυν 

 ̣  ̣  ̣ υ̣ε̣των 

f° 3r 

 

 

 

 

5 

 

 

 

 

10 

p. 5 

κατ̣ακα̣ιρων 

φα̣ινομενων 

θεωρειται / 

ομβροροχρυ 

ϲουντ̣αικα 

θ̣ε̣καϲτο̣ν 

χωρευτ̣ενα 

μαϲινχε̣ι̣ 

 ̣  ̣]ρ̣οιϲξ[ 

 ̣  ̣  ̣]ικετ[ 

f° 3v 

 

 

 

 

5 

 

 

 

 

p. 6 

τριϲιν̣ : αναβαι 

νε . νειλειλα 

ρουϲ τουϲεξ 

καιδεκαπη 

χειϲανελ 

θε ⳨ 

  

 

f° 1v, l. 5  ̣ερεοιϲ Milne | l. 12 κ̣εαιτε̣ ̣Milne Bonneau : χεαιτε ? Milne || f° 2r, l. 10 τω̣ ̣Milne || f°2v, l. 2 

μεθῇ- Milne | l. 10 ετ̣ων Milne || f° 3r, l. 8 χ   ̣  ̣Milne. 
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3. Édition351  

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

Ϲημ{μ}αϲία |τοῦ ἱεροτά|του Νείλου.| 

Ϲημ{μ}αϲία | ἱερεοῖϲ τῶν |πλουϲίων, |ἐλέλυθεν ὕδωρ.| 

Ὠκε|ανοί εἰϲιν | ποταμοὶ πα|ρ’ἀνάβαϲιν |Ἰϲέοιϲ τε ῥ<ε>ί||θροιϲ. 

Τῶν πο|ταμῶν βαϲί|λευε, πο|λύομβρε | μεγαλώνυ|με Νεῖλε,| 

Ἐκ Μερόηϲ| ἱλαρό[ϲ τε καὶ] |ἥδιϲτ[οϲ] | πα[ράρευϲον,]|| 

Καὶ γῆν καρπο|φόρον μεθῦ|ϲον τοῖϲ <ϲ>οῖϲ |πολλοῖ<ϲ> ῥ<ε>ί|θροιϲ, 

Ὅλην |τὴν Αἴγυπ|τον, γλυκε|[ρο]ῖϲ ὄμβρο|[ιϲ β]αρυν|[θείϲ]. 

Ὑετῶν || κατὰ καιρῶν |φαινομένων, |θεωρεῖτε,| 

Ὄμβρο{ρο}<ι> χρυ|ϲοῦνται κα|θ’ἕκαϲτον.| 

Χορεύ<ε>τε νά|μαϲιν χει|[μαρ]ροῖϲ †ξ.[ ]|[ ]† ἱκετε[ίαιϲ] || τρίϲιν : 

« Ἀνάβαι|νε Νεῖλε, ἱλα|ροὺϲ τοὺϲ ἓξ |καὶ δέκα πή|χειϲ ἄνελθε ». 

 

2 ἐλέλυθεν : ελυλυθεν Pap. || 3 Ὠκεανοί : οκαιανοι Pap. | παρ’ἀνάβαϲιν : παρααναβαϲιν Pap. | Ἰϲέοιϲ 

Lewis : κ̣εαιϲ Bonneau ιϲεαι Pap. || 4 Τῶν ποταμῶν : τονποταμον Pap. | πολύομβρε : πολλοιομβροιε Pap. | 

μεγαλώνυμε : μεγαλωνοιμε Pap. | 5 Μερόηϲ : μερωο[ι]ϲ Pap. | Ἐκ Μερόηϲ ἱλαρὸ[ϲ τε καὶ] ἡδιϲτ[οϲ] πα[ράρευϲον,] 

Crönert apud Milne : ἱλαρο[ῖϲ] et ἥδιϲτ[α] Bonneau || 6 μεθῦϲον : μεθηϲον Pap. || 7 γλυκε[ρο]ῖϲ Carlig : 

γλυκαί[νο]ιϲ Milne γλυκαι[..]ιϲ Pap. | ὄμβρο[ιϲ β]αρυν[θείϲ] Milne : ἱ]δρ̣υν[θεῖϲαν] Bonneau || 8 ὑετῶν Bonneau 

: ἐτῶν Milne | θεωρεῖτε θεωρειται Pap. | 10 χει[μαρ]ροῖϲ Milne | †ξ.[        ]† : ξυμ̣[παντεϲ] Bonneau | ἱκετε[ίαιϲ] 

Carlig : ἱκετω̣ ̣Milne Bonneau. 

4. Traduction  

Célébration du Nil très sacré. 

Célébration des richesses par des rites sacrés, l’eau est arrivée. 

Océans sont les fleuves à la suite de la montée des flots isiaques. 

Règne sur les fleuves, Nil en crue et au grand nom, 

De Méroé, joyeux et si agréable, répands-toi, 

Et enivre la terre fertile de tes nombreux flots, 

Toute l’Égypte, toi qui as été alourdi de douces eaux. 

Lorsque les pluies apparaissent au temps opportun, contemplez, 

Les eaux deviennent d’or à chaque fois. 

Dansez pour ses cours gonflés […] avec trois supplications : 

« Monte, Nil, fais s’élever les seize coudées joyeuses ».  

 

                                                
351 Nous reproduisons, avec de légères modifications, l’édition critique de CARLIG (2016), II, p. 152-153.  
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5. Notes lexicales et grammaticales  

1. Le Nil est qualifié d’ἱερώτατοϲ, « très sacré », adjectif qui, à l’époque gréco-romaine, 

était réservé au souverain et à sa famille ou au Trésor impérial352. Dans la documentation 

papyrologique, il compte une dizaine d’occurrences datées entre le IIe et le IIIe siècles ap. J.-C. 

(131-211/212) 353. Selon D. Bonneau, cette attribution d’un protocole divin officiel au Nil 

revient à une initiative de l’empereur Hadrien (117-138). Sur un nilomètre daté de la seconde 

moitié du VIe s., se trouve l’inscription : ἀνέβη ὁ ἱερώτατ̣ο̣ϲ̣ / Νῖλοϲ ἐπὶ τῆϲ πέμτηϲ 

ἰνδ(ικτίνοϲ)354, « monte, Nil très sacré, jusqu’à la cinquième marque ». 

2. Comme dans le premier vers, on retrouve le terme Ϲημαϲία, de même que dans l’I. 

Akôris 41 (TM 93019). Le verbe διαϲημαίνειν, « indiquer, montrer », est utilisé par Héliodore355 

pour expliquer le fonctionnement du nilomètre de la ville de Syène, actuelle Assouan. Dans le 

P. Hib. I 27356, l. 165 et l. 174 (MP³ 2011 = LDAB 6944 = TM 65691), le verbe ἐπιϲημαίνειν, 

« indiquer, donner un signe », indique par ailleurs que des signes annonciateurs de la crue se 

sont produits, comme, par exemple, la maturité du fruit du perséa dont il est question dans le P. 

Oxy. XV 1796, l.19 (MP³ 1873 = LDAB 4802 = TM 63593). 

3. La mention de l’Océan (Ὠκεανόϲ) évoque la notion pharaonique du Nun, « l’Océan 

primordial ». Comme dans le poème de l’O. Xer. inv. 48 (MP3 1858.01 = LDAB 143318 = TM 

143318) ou dans l’hymne au Nil des T. Varie 23-32 (T. Louvre inv. MNE-911 = MP³ 2643.11 

= LDAB 5737 = TM 64510), où le fleuve égyptien est assimilé à l’Océan, la crue du Nil change 

le paysage égyptien en transformant ses canaux, ποταμοί, en Océans. 

D. Bonneau, dans sa première édition de l’hymne lisait κ̣εαιϲ, mais suite aux conseils 

de N. Lewis, dans sa réédition en 1987, elle propose de lire Ἰϲέοιϲ. La mention d’Isis permet 

de confirmer la datation du codex de parchemin ; en effet, comme l’attestent plusieurs témoins 

papyrologiques357, son culte reste étroitement associé au début de l’inondation du Nil durant les 

                                                
352 BONNEAU (1987), p. 91. 
353 P. Oxy. IX 1211 (IIe s. ; TM 28931) ; P. Mich. XI 617 (Théadelphie, 29 août 145 – 28 août 146 ; TM 12285) ; 

SB VI 9328 (Bakchias, le 14 juin 171 ; TM 14145) ; P. Wisc. I 9 (Oxyrynche, le 28 novembre 183 ; TM 16817) ; 

P. Oxy. XLIV 3167 (195-198 ; TM 15925) ; SB XIV 11478 (Karanis, 29 août 210 – 28 août 211 ; TM 14456) ; P. 

Oxy. XXIV 2409 (Fin du IIe s. ; TM 26964). 
354 KREUZSALER (2004), p. 82. 
355 HÉLIOD., Aeth., IX, 22, 3 : αὐξήϲειϲ τοῦ Νείλου καὶ ὑπονοϲτήϲειϲ τοῖϲ ἐγχωρίοιϲ διαϲημαίνει, « il indique la 

montée du Nil et son retrait aux habitants ». 
356 Provenant d’un cartonnage, le P. Hib. I 27 conserve un calendrier de fêtes et une table astronomique pour les 

années après 300 av. J-C, transcrits comme exercice scolaire.  
357 BONNEAU (1981), p. 92-93.  
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trois premiers siècles ap. J-C358. Déjà évoquée plus haut, l’I. Métriques 175 (SEG VIII, 548 = 

TM 6305), 11, garde la trace de son influence sur le Nil et ses canaux : ϲῆι δυνάμει Νείλου 

ποταμοὶ πληροῦνται ἅπαντεϲ, « tous les canaux du Nil sont remplis par sa puissance ».  Le 

substantif ῥεῖθρον, « courant », est exclusivement attesté en Égypte dans le Fayoum359, dans 

des témoins papyrologiques datés entre le Ier et le IVe siècles ap. J-C ; l’attestation la plus 

récente est le P. Wisc. 32 (TM 13708), 16360. 

4. Le Nil règne sur les fleuves, à savoir les canaux d’Égypte, τῶν ποταμῶν βαϲιλεύειν. 

Les T. Varie 23-32, aux vers 23-24, attestent la même fonction de « roi des fleuves », τῶν 

ποταμῶν βαϲιλεῦϲ ; dans le P. Turner 10, il est dit ῥάβδοϲ εὐθείαϲ τῆϲ βαϲιλείαϲ « sceptre de 

la royauté juste », évoquant encore cette idée de royauté et de puissance. 

Le fleuve est qualifié de « très pluvieux » πολύομβροϲ361, épithète que l’on a 

précédemment rapproché du terme ὄμβροϲ (vers 7 et 9). Comme l’écrit D. Bonneau362, ce terme 

n’est utilisé en Grèce que pour désigner la pluie, tandis qu’en Égypte, il est employé pour 

désigner les eaux de l’inondation dans leur rôle fertilisateur, rôle joué par la pluie ailleurs363. 

Ses attestations dans ce sens proviennent exclusivement de papyrus ptolémaïques, comme la 

lettre privée P. Tebt. III 768, l. 26 (Tebtynis, 13 janvier 115 av. J.-C. ; TM 7848) et la copie 

d’un reçu de paiement de loyer et de taxes P. Tebt. III 836, l. 33 et 51 (Tebtynis, 24 juin 111 

av. J.-C. ; TM 5407). Le même terme est utilisé avec le même sens dans l’O. Xer. inv. 48. 

5. Restituant μερο<ί>των (s-e ὑδάτων), « les eaux de Méroé »364, D. Bonneau 

rapprochait, à nouveau, le P. Lond. Lit. 239 des T. Varie 23-32, vers 13. Actuelle Shendy, Méroé 

était une île située au niveau de la sixième cataracte, au confluent de l’Astapus et l’Astaboras, 

en Nubie antique, là où l’on croyait que se trouvaient les sources du fleuve, en aval de la sixième 

cataracte365. 

                                                
358 BRICAULT (2006), p. 17 : « Identifiée à Sothis dès les Textes des Pyramides (Pyr. 632), elle avait pouvoir sur le 

Nil, ... Maîtresse de l’inondation, la fertilité du pays était entre ses mains. » Pour plus d’informations sur Isis, son 

culte et sa transmission, cf. DUNAND (2008) ; BRICAULT (2020). 
359 SCHNEBEL (1925), p. 34 ; BONNEAU (1987), p. 90.  
360 Un papyrus provenant de Philadelphie, daté du 26 avril 305 et contenant une pétition des comarques Aurelius 
Pamutis et Arrianus au stratège Aurelius Apion pour améliorer l’irrigation de la région et pouvoir payer les dettes 

envers l’administration fiscale. 
361 CARLIG (2016), II, p. 150 : « à la p. 3, ll. 3-4, il écrit πολ|λ̣οιομβροιε au lieu de πολύομβρε. Attesté seulement 

deux fois dans la littérature grecque (Catalogus codicum astrologorum Graecorum, IV, p. 87, l. 17 et Schol. NIC., 

Al., 288), l’adjectif πολύομβροϲ « très pluvieux » dérive du substantif πολυομβρία « abondance de pluie », 

rarement attesté également, ce qui explique probablement l’erreur du scripteur, qui n’a pas compris le mot. » 
362 BONNEAU (1987), p. 90.  
363 BONNEAU (1964), p. 130, 318 et 411.  
364 BONNEAU (1987), p. 94. 
365 SÉN., Q. Nat., IVa (De Nilo), 3-4, assimile cette île à Philae, d’où le Nil quittait l’Éthiopie vers l’Égypte ; LUC., 

Ph., X, 247-254 ; JUV., Sat., VI, 526-528 ; BONNEAU (1964), p. 273, n. 5 et p. 280, explique que le culte d’Isis 
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Le Nil est dit ἱλαρό[ϲ τε καὶ] |ἥδιϲτ[οϲ], « joyeux et si agréable », leçon proposée par H. 

J.-M. Milne. Le P. Turner 10, où le fleuve est qualifié de γελῶν « rieur », permet de conforter 

cette hypothèse ; de plus, les coudées nécessaires à une bonne crue sont aussi qualifiées 

d’ἱλαρόϲ, dans le dernier vers de cet hymne. Cet adjectif correspond à ἱλαρία dans les I. 

Akôris 29, 30, 32, 34, 35, 36, 37, 38 et 39. 

6. Les termes γῆν καρποφόρον, « terre fertile », sont également attestés dans les I. 

Akôris 30, 34 et 35. Dans trois inscriptions de Philae déjà évoquées, I. Philae 43, 130 et 151, 

c’est le fleuve lui-même qui est qualifié ainsi : Νείλου περάϲαϲ καρποφόρου μέγαν πόρον. La 

fertilité du Nil est un thème important dans la littérature le concernant et nous l’avons à maintes 

reprises mis en évidence dans les précédents témoins. Dans les T. Varie 23-32, cette thématique 

est en arrière-plan de tout l’hymne et transparaît à travers les qualificatifs de l’eau ou de la terre 

d’Égypte : v. 4, φυϲίζοον ; v. 8, χρυϲόρροοϲ ; v. 19, ϲταχυητόκον. Un autre parallèle textuel est 

le P. Oxy. XV 1796, déjà évoqué plus haut. Dans le P. Oxy. III 425, v. 6, le fleuve est dit 

γονίμου, « fertile ». 

7. Les flots du Nil sont dits γλυκεροῖϲ ὄμβροιϲ, « doux » ; qualificatif aussi attribué au 

Nil dans l’O. Xer. inv. 48, vers 2, τὰ πλούϲια δεξαµένη γλυκεροῦ Ν⟨ε⟩ίλου, ou dans une 

inscription peinte du temple de Kalabchah en Nubie (TM 102743), ἱκανοῖϲ ἀπὸ Νῖλου 

γλ[υ]κεροῦ ΰδαϲι366. Cette « douceur » de l’eau du fleuve, célèbre dans le monde antique, est 

attestée par de nombreux témoignages : Diodore, Plutarque, Héliodore et autres367. D. Bonneau 

cite même un mot qui aurait été lancé à ce propos par l’empereur Pescennius Niger, d’après 

l’Histoire Auguste368. 

8. Les termes κατὰ καιρῶν | φαινομένων évoquent l’idée du moment opportun. Le P. 

Turner 10 apporte à nouveau des parallèles textuels : v. 6, le terme εὐκαίρωϲ renvoie 

directement à l’εὐκαιρία, qualité essentielle de la crue ; v. 10, ce bon moment, καιρόν, est 

attendu, espéré, προϲδοκούμενον. Dans les T. Varie 23-32, v. 13, ἐλπωραῖϲ évoque de même 

les espoirs du peuple pour ce moment. 

9. Χρυϲοῦνται rappelle aussi l’épithète des eaux du Nil χρυϲόρροοϲ, présent dans les T. 

Varie 23-32. 

                                                
s’étendait jusqu’à Méroé à l’époque ptolémaïque. Pour plus d’informations concernant la ville de Méroé et la 

civilisation méroïtique : entre autres, RILLY (2010). 
366 I. Métriques 168 ; SAYCE (1894), p. 286 et 290 ; BONNEAU (1964), p. 75, n. 7. 
367 PLUT., Quaest. conv., VIII, 5, 13 ; HELIOD., Aeth., II, 28, 5 : γλυκύτατον (ὕδωρ), « (l’eau) la plus douce » ; etc.   
368 BONNEAU (1964), p. 105, n. 4 ; Hist. Aug., XI, 7.  
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10. Le poète utilise le terme νάμα pour désigner les eaux du fleuve, ce terme est aussi 

utilisé dans l’O. Xer. inv. 48. 

11. Ἀνάβαινε, « monte », peut être rapproché de la demande au Nil, dans les T. Varie 

23-32, v. 21, de s’élever devant l’autel : ϲῷ δὲ ῥόῳ περὶ βωμὸν ἐγείρεο ϲῇϲι θυηλαῖϲ, « par ton 

courant, élève-toi devant l’autel pour des sacrifices ». 

Le verbe ἄνελθε est également attesté dans les I. Akôris 29, 30, 32, 33, 34, 35, 36, 37, 

38, 39 et 41. Deux de ces inscriptions, les I. Akôris 33 et 41, rappellent plus particulièrement le 

contenu du P. Lond. Lit. 239. En effet, les deux témoignages épigraphiques enregistrent une 

référence au Nil et à la crue. Dans la première, le Nil est qualifié de μέϲοϲ, désignant par là une 

crue moyenne, c’est-à-dire de 14 coudées, et aussi d’ἰϲόθεοϲ, « divin, semblable à un dieu »369. 

Dans la seconde, il est dit que « le signal du Nil est monté selon le signe sacré » (ἀνῆλθεν ἡ τοῦ 

Νεί[λ]ου ϲημαϲία κα[τ]ὰ τὸ ἱερατικὸν ϲημ<ε>ῖον), où ϲημ<ε>ῖον désigne le repère indiqué sur 

le nilomètre.  

  

                                                
369 BERNAND (1988), p. 51 : « L’épithète ἰϲόθεοϲ souligne la nature particulière du Nil, appelé tantôt δαίμων, tantôt 

θέοϲ dans les inscriptions et les papyrus. » ; BONNEAU (1964), p. 357-358.  
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6. Commentaire 

W. Crönert370 a tenté d’identifier les onze unités découpées par les traits obliques à des 

hexamètres371 : (l. 13-27) τῶν ποταμῶν βαϲιλεῦ πολύιμβρε (εὐ)ώνυμε Νεῖλε ἐκ Μερόηϲ 

ἱλαρ[όϲ τε καὶ] ἥδιϲτ[οϲ] πα[ράρευϲον ; tandis que D. Bonneau372 est contre cette tentative : 

« Il ne semble pas que les chants en l’honneur du Nil aient jamais été écrits en vers ; les 

indications (…) correspondent à des changements d’interlocuteurs (…) ; ici, on peut imaginer 

une alternance entre le prophète et l’assistant… ». Comme le prouve notamment les T. Varie 

23-32 ou le PSI VII 845, cette affirmation est trop catégorique. 

Le petit format du codex a entraîné son éditeur, J.-M. Milne, à l’identifier à une 

amulette373. Mais, comme l’a écrit D. Bonneau374, « seul le format correspond à celui des 

supports de formules destinées à être portées sur soi par mesure prophylactique ». Les textes 

n’ont pas de valeur particulièrement magique. Rejetant également l’identification à une 

amulette, K. Treu et M. Manfredi375 émettent l’hypothèse d’un aide-mémoire destiné à être 

utilisé lors de fêtes religieuses ou de rituels. Étayant cette hypothèse, D. Bonneau376 suppose 

que son propriétaire, peu lettré, s’en serait servi dans un contexte liturgique pour réciter les 

deux prières chrétiennes, l’hymne au Nil n’étant pas d’un usage quotidien.  

L’auteur du poème offre au Nil différentes épithètes : l. 1, ἱερώτατοϲ, « très sacré », 

attestée depuis l’époque ptolémaïque jusqu’au VIe siècle ap. J.-C. ; l. 4, il règne sur les canaux 

d’Égypte, τῶν ποταμῶν βαϲιλεύειν ; πολύομβροϲ, « très pluvieux », de même que dans l’O. 

Xer. inv. 48 ; l. 5, ἱλαρό[ϲ τε καὶ] |ἥδιϲτ[οϲ], « joyeux et si agréable » ; ses eaux sont dites 

« douces », γλυκερόϲ. La récurrence est marquante : le thème littéraire du Nil et ses codes 

demeurent.  

Sa place dans le codex aux côtés de deux textes chrétiens montre clairement que cet 

hymne au Nil se retrouve intégré à la tradition chrétienne, comme bien d’autres composantes 

de la paideia grecque, voire des traditions pharaoniques. Dans le Credo, Dieu se voit attribuer 

la création du ciel et de la terre, avec une évocation du partage entre la terre et les eaux dont il 

                                                
370 MILNE (1927), p. 201.  
371 CARLIG (2016), II, p. 150 : « Selon ces restitutions, seule, la première moitié de ces deux vers correspond au 

schéma métrique de l’hexamètre dactylique. » 
372 BONNEAU (1964), p. 412. 
373 MILNE (1927), p. 200-204.  
374 BONNEAU (1964), p. 412 ; ead. (1971), p. 57-58. 
375 MANFREDI (1981) ; TREU (1984). 
376 Dans sa première édition de ce codex, D. Bonneau émettait l’hypothèse d’un poème corrompu, comme on en 

trouve dans les exercices scolaires de reformulation pour un élève plus avancé, à partir des textes d’Homère ou de 

Virgile : BONNEAU (1964), p. 410-413. 
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est question dans la Genèse ; ainsi, selon D. Bonneau, « l’émergence de la terre hors des eaux 

primordiales est comparable à celle du sol cultivable de l’Égypte dégagé des eaux d’inondation 

au moment de la décrue »377.  

En ce qui concerne le Psaume 132 (133), le lien est plus ténu. D. Bonneau propose de 

relier ce texte et l’hymne au Nil à cause du mot δρόϲοϲ, « rosée », (l. 155) ; en effet, « une 

tradition égyptienne fait de la crue du Nil la rosée rafraîchissante de l’Égypte »378. En égyptien, 

le terme pour « rosée », i3d.t, considérée comme un signe annonciateur de la crue, rend compte 

d’une « émanation liquide divine », tandis que le terme grec, δρόϲοϲ, évoque plutôt un 

phénomène atmosphérique. N. Carlig évoque une raison plus symbolique et écrit : « Le Nil est 

considéré comme source de vie en Égypte : pourrait-on voir un lien avec le symbole nicéno-

constantinopolitain, qui, en tant que profession de foi des chrétiens, pourrait être considéré 

comme un principe de vie ? »379.  

Le P. Lond. Lit. 239 est un témoin important pour comprendre la tradition littéraire du 

Nil. En effet, si le codex est daté des VIe-VIIe siècles, la composition de l’hymne au Nil remonte, 

quant à elle, aux IIe-IIIe siècles. La mention d’Isis et de Méroé ou de l’Océan, les épithètes qui 

lui sont attachées, ainsi que sa position dans un codex aux côtés de deux textes chrétiens 

illustrent la persistance des schémas et idées associés à ce thème littéraire, après l’avènement 

du christianisme. Ainsi, celui-ci illustre les modalités de transmission et d’acceptation d’un 

texte intimement lié à la paideia grecque comme à la culture égyptienne et de la réception de ce 

cadre culturel antique adapté au cadre de pensée chrétien380.   

                                                
377 BONNEAU (1987), p. 95.  
378 BONNEAU (1987), p. 95-96. 
379 CARLIG (2016), I, p. 170. 
380 CARLIG (2019), p. 277, conclut ainsi sa contribution sur les papyrus scolaires d’époque byzantine : « Cette 

fusion entre les deux traditions culturelles, « profane » et chrétienne, que l’on observe dans les papryus scolaires, 

nous invite à considérer l’éducation antique et tardo-antique comme un ensemble cohérent du point de vue de la 

forme, mais aussi, en bonne partie, du contenu, en sorte qu’une distinction entre école « classique » ou « profane » 

et école « chrétienne », ne semble pas appropriée. » 
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CONCLUSION 

 

Une première caractéristique qui transcende l’ensemble des papyrus que nous venons 

de traiter est la diversité et celle-ci se marque à différents niveaux. En premier lieu, la variété 

est frappante sur le plan de la forme et du matériau. Quatre témoins sont écrits sur papyrus : le 

P. Lond. Univ. Coll. s. n. composé de deux fragments de rouleau ; le P. Oxy. XV 1796 rédigé 

sur le verso d’un rouleau documentaire ; le P. Oxy. III 425 et le P. Turner 10, tous deux sur des 

coupons, le premier, bien mieux conservé que le second, écrit au verso d’un exercice 

tachygraphique. Les trois autres, l’O. Xer. inv. 48, les T. Varie 23-32 et le P. Lond. Lit. 239 sont 

conservés respectivement sur un ostracon, dans un codex de tablettes de cire, aux côtés d’autres 

exercices scolaires et de comptes, et dans un codex de parchemin miniature, suivi de deux textes 

provenant de la liturgie chrétienne, le Credo et le Psaume 132 (133).  

Chronologiquement, ces témoins couvrent une période de près de mille ans, à partir du 

P. Lond. Univ. Coll. s. n., daté de la deuxième moitié du IIIe s. av. J.-C. jusqu’au P. Lond. Lit. 

239, dont la rédaction est datée des environs des VIe/VIIe s. ap. J.-C. À ce titre, il semble 

opportun de distinguer pour certains témoins la datation de la pièce papyrologique de la 

composition de l’œuvre qu’elle conserve ; ainsi, l’hymne au Nil conservé dans le P. Lond. Lit. 

239 semble avoir été composé aux IIe/IIIe s. ap. J.-C. Le même constat peut être fait en ce qui 

concerne leur provenance. Cinq témoins, le P. Oxy. XV 1796, le P. Oxy. III 425 et, sans doute, 

les T. Varie 23-32 provenant d’Oxyrhynque, le long du Bahr Youssouf, le P. Lond. Univ. Coll. 

s. n. d’El-Hibeh et le P. Turner 10 d’Antinoé, ont été retrouvés en Moyenne et en Haute-Égypte. 

On ne connaît pas la provenance exacte du P. Lond. Lit. 239, mais sa composition peut 

vraisemblalement être placée dans les environs du Fayoum. Pour sa part, l’O. Xer. inv. 48, 

découvert dans le désert oriental, à la hauteur d’Edfou, se distingue en ce qu’il montre que, 

même lorsque le Nil est géographiquement éloigné du milieu où est composé l’hymne qui le 

concerne, le fleuve n’en reste pas moins présent à l’esprit de celui qui écrit. 

La notion de diversité s’illustre également dans l’analyse de la main des scripteurs de 

ces papyrus. D’abord, nos deux premiers témoins, le P. Lond. Univ. Coll. s. n. et le P. Oxy. XV 

1796 peuvent être rapprochés l’un de l’autre : bien que de mains distinctes, ces deux 

témoignages sont tous deux écrits dans une écriture assez personnelle, informelle, avec des 

traits cursifs plus ou moins marqués. L’analyse de la main sur un ostracon tel que l’O. Xer. inv. 
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48, toujours difficile, permet rarement de tirer des conclusions précises, sauf, dans le cas 

présent, celui d’une écriture soignée, droite et régulière, avec quelques ligatures. En revanche, 

dans deux autres témoins, deux mains appartiennent de manière certaine à des étudiants : le P. 

Oxy. III 425 est manifestement rédigé par un élève débutant, éprouvant des difficultés à tracer 

certaines lettres, tandis que les T. Varie 23-32 enregistrent la production d’un élève qui semble 

avoir déjà un niveau assez avancé, avec une main rapide, mais plutôt irrégulière. Comme 

l’indique M. Manfredi381, la main du scripteur du P. Turner 10 ne semble pas non plus 

particulièrement exercée : quoique soigneuse, elle reste cependant similaire à celle de 

débutants. Enfin, le scripteur des trois textes du P. Lit. Lond. 239 ne semble pas montrer une 

aisance particulière dans ses gestes. Son écriture est assez malhabile, presque scolaire. 

Ainsi, bien que le niveau d’éducation ou d’habileté des scripteurs varie fortement, la 

mise en page et la présentation apparaissent comme des éléments importants dans la majorité 

de ces témoins. Les différentes épigrammes du P. Lond. Univ. Coll. s. n. sont séparées par des 

titres, des espaces blancs et des paragraphoi ; dans le P. Oxy. XV 1796, ces mêmes paragraphoi 

mettent en lumière des changements de sujets ; dans l’O. Xer. inv. 48, dont nous avons montré 

que la fonction probable était d’avoir servi comme brouillon d’inscription ou aide-mémoire 

pour une lecture publique, les vers, écrits comme de la prose, sont découpés par des traits 

obliques ; le scripteur du P. Oxy. III 425, élève débutant, respecte l’alignement à gauche, 

pratique la coupe syllabique lorsqu’un mot chevauche deux lignes et signale la fin du texte par 

un motif décoratif ; dans les T. Varie 23-32, l’étudiant a d’abord tracé des lignes droites 

horizontales dans la cire avant d’écrire son poème, et utilise des traits obliques pour séparer les 

hexamètres lorsqu’ils dépassent la longueur d’une ligne ; dans le P. Turner 10, le scripteur a 

mis en évidence la structure en acrostiche en faisant précéder chaque vers de sa lettre initiale, 

séparée de celui-ci par deux traits obliques ; enfin, les trois textes du P. Lond. Lit. 239 sont 

séparés par des staurogrammes (⳨) et, au sein de l’hymne au Nil, des doubles traits obliques 

distinguent les différents vers, écrits sans prendre en compte la côlométrie.  

Enfin, la diversité, que nous évoquions en début de conclusion, se déploie surtout dans 

la panoplie des genres littéraires auxquels appartiennent ces œuvres. D’une poésie de cour, 

destinée à plaire, attestée dans l’épigramme du P. Lond. Univ. Coll. s. n., où le Nil est évoqué 

comme élément idéologique, nous arrivons quatre siècles plus tard, avec le P. Oxy. XV 1796, 

à un poème didactique décrivant une scène nilotique dont la finalité est moins de plaire que de 

montrer son érudition. Dans ce contexte, suivent l’O. Xer. inv. 48 avec son poème de 

                                                
381 MANFREDI (1981), p. 50. 
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circonstance en l’honneur de Pallas, du Nil et de l’Océan, et l’exercice scolaire imitant une 

ϲύγκριϲιϲ, « comparaison », entre marins et bateliers du Nil conservé par le P. Oxy. III 425. 

Enfin, seules nos trois derniers témoins, les T. Varie 23-32, le P. Turner 10 et le P. Lond. Lit. 

239, portent de véritables hymnes au Nil. Le premier semble adopter les pratiques scolaires de 

l’Égypte pharaonique, non sans les adapter à son époque et à ses codes littéraires propres. Le 

deuxième reflète la transition entre la littérature antique et la littérature chrétienne ainsi qu’au 

sein de ce processus, le glissement du rôle du Nil et la reprise de sa figure en contexte 

monothéiste. Enfin, le dernier, sans doute composé près de quatre siècles plus tôt, atteste la 

persistance du Nil comme thème littéraire, ainsi que des pratiques cérémonielles dont il fait 

l’objet. Ainsi, contrairement à l’affirmation de D. Bonneau382, les T. Varie 23-32, le PSI VII 

845 et le P. Lond. Lit. 239 fournissent une preuve supplémentaire de la récitation rythmée, sinon 

chantée, des hymnes dédiés au Nil.  

Le tableau ci-dessous383 compare les thèmes et les notions associés au Nil dans les textes 

conservés par nos sept papyrus. Ainsi, si une évolution est observable et compréhensible, la 

persistance de certains codes littéraires est également évidente. La notion première, retrouvée 

dans chaque texte, est celle de fertilité, d’abondance et de prospérité apportée par la Nil et sa 

crue ; notion qui évoque la célèbre formule d’Hérodote, « L’Égypte est un don du fleuve »384. 

Le P. Oxy. XV 1796 en est d’ailleurs le parfait modèle : évoquée sous des termes variés, cette 

notion est le cœur de cible de l’auteur et de son récit. Vient ensuite l’association ou la 

comparaison avec la mer et surtout l’Océan. En effet, comme le démontrent parfaitement les 

théories antiques sur les causes de la crue abordées notamment par le P. Oxy. LXV 4458, le Nil 

était considéré comme une extension de l’Océan originel entourant le monde et sa puissance 

permettait des miracles et des bienfaits qui, sans lui, n’auraient pas été réalisables dans un pays 

privé de pluie tel que l’Égypte. Ainsi, les notions d’humidité, de courant, de puissance, 

parcourent constamment la littérature. 

À partir du début de la chrétienté, de nouveaux thèmes associés aux codes littéraires du 

christianisme s’intègrent à la littérature dédiée au Nil. À l’époque où les hymnes chrétiennes au 

Christ, à la Madonne ou à la Trinité fleurissent, les hymnes au Nil, qui pourraient avoir été 

laissés de côté, sont bel et bien attestés. Ainsi, les notions de perfection, d’espoir attendu, de 

gloire sont étroitement liées au christianisme, comme le montre bien le P. Turner 10. Or, on 

                                                
382 BONNEAU (1964), p. 412.  
383 Tableau 1. 
384 HDT., II, 5 : Αἴγυπτος (...) δῶρον τοῦ ποταμοῦ. 
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peut observer que certains concepts, bien qu’ils puissent être associés sans difficulté à des 

conceptions chrétiennes et au cadre de pensée monothéiste, existaient déjà à la période 

pharaonique, tels que le côté divin, céleste, du fleuve ou sa toute puissance par rapport aux 

autres cours d’eau.  

En conclusion, si le thème littéraire qui se construit autour de la figure du Nil possède 

bel et bien ses propres codes et concepts, il n’en reste pas moins perméable et adaptable à un 

grand nombre, si pas tous les genres littéraires. Aussi, tout en évoluant au fil du temps et des 

pratiques scribales, littéraires, religieuses, et institutionnelles, la reconnaissance du fleuve 

comme un élément primordial transparaît en Égypte à toutes les époques et dix siècles n’auront 

pas réussi à étouffer le caractère merveilleux du Nil.  

Bien sûr, cette conclusion ne se vérifie que dans l’état actuel de nos connaissances et 

dans les limites fixées pour ce travail. Dans une perspective future, la compréhension de la 

figure du Nil aurait beaucoup à gagner d’une étude approfondie des témoins papyrologiques en 

prose, évoqués plus haut, qui ont été écartés, mais qui apporteraient un éclairage supplémentaire 

permettant de confirmer ou d’infirmer les observations du présent travail. De même, le dossier 

documentaire portant sur la figure du Nil dans les sources en langue égyptienne, d’époque 

pharaonique et copte, et jusqu’à aujourd’hui, permettrait d’observer diachroniquement 

l’évolution de ce thème littéraire sous un angle d’autant plus large. Ce faisant, il donnerait 

d’autant plus de substance à une problématique, qui couvre, faut-il encore le rappeler, près de 

cinq mille ans d’histoire littéraire et culturelle.  
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Tableau 1 : thèmes et notions associés au Nil. 

 P. Lond. Univ. 

Coll. s.n.  

(MP³ 1764.02) 

P. Oxy. XV 

1796  

(MP³ 1873) 

O. Xer. inv. 48 

(MP³ 1858.01) 

P. Oxy. III 425 

(MP³ 1927) 

T. Varie 23-32 

(MP³ 2643.11) 

P. Turner 10 

(MP³ 2479.02) 

P. Lond. Lit. 

239 

(MP³ 2479.01) 

Fertilité 

Abondance/ 

Prospérité 

πουλύϲ 

ὄλβιον 

 

γ̣ό̣νι̣μ̣ο̣ν ὕδωρ 

ἐπικάρπιοϲ 

ἐυτραφήϲ 

πά̣γ̣καρπὸϲ 

πολλὴ χύϲιϲ 

ἀφθονίη 

εὐθενίη 

Ὠκεανοῦ 

γονί|µου 

Νείλου γονίμου φυϲίζοον  

χρυϲόρροοϲ  

ϲταχυητόκον 

κουροτρόφοϲ 

ὄλβιοϲ 

βρῶϲιϲ 

ἀγαθ[οῖϲ] 

γῆν 

καρποφόρον 

Mer/Océan ἐν πελάγει 

π̣[ό]ντ̣ο̣ν 

 Ὠκεανοῦ πελάγουϲ Ὠκεανοῖο  Ὠκε|ανοί 

Sinuosité/ 

qui entoure  

περιδεδρόμεν    ἀψορρόου 

Ὠκεανοῖο 

  

Courant  ῥύϲιν 

 

νά|µ̣α̣[τα  ῥόοϲ 

χεύματα 

 ῥεῖθροϲ 

νά|μαϲιν 

Eau/pluie  ὄμβ̣[ρ]ου ὄµ⟨β⟩ροϲ    ὄμβρο|[ιϲ 

Ὄμβρο{ρο}<ι> 

πο|λύομβρε 

Crue/ ἐπήλυϲιν    ἐγείρεο  ἀνάβαϲιν 
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Montée des 

eaux 

Ἀνάβαι|νε 

ἄνελθε 

Perfection     τελειότατόν τέλειον  

Espoir     ἐλπωραῖϲ 

καιρὸν 

προϲδοκούμενον 

  

Céleste      οὐρανῶν διιπετήϲ 

Père/roi des 

fleuves 

    πάτερ ποταμῶν 

ποταμῶν 

βαϲιλεῦ 

ῥάβδοϲ εὐ̣θείαϲ 

τῆϲ βαϲ̣[ιλείαϲ 

τῶν ποταμῶν 

βαϲίλευε 

Gloire       ἄγαλμα καὶ 

πρόνοια 

πάντων 

Νειλοφ[υῶν 

πατρίδι κῦδοϲ 
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